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			TUÉ PAR CE QU’IL CRAIGNAIT LE PLUS

			Aujourd’hui

			 

			Je me ruai hors de portée de l’assaillant krell.

			Laissai tomber ma torche – merde, merde, merde – et tendis les deux mains vers mon pistolet. Je l’ai ! Je le braquai sur le Krell, ou du moins dans sa direction, et je pressai la détente…

			Je me dis tout à coup qu’il pourrait bien ne pas être chargé.

			Le Krell n’était plus là.

			L’arme émit un bip sonore, et le compteur de munitions clignota en rouge.

			Lucina continuait à hurler, et le Krell traversa la salle pour se jeter sur elle. Sa tête heurta le sol à grand bruit, et elle se tut brusquement.

			« Non ! rugit Daryl. Fous-lui la paix ! »

			Je luttais avec le pistolet, tout en me disant que je devrais prendre la torche pour mieux distinguer ce que je visais…

			« Mais tu vas marcher, saloperie ? » m’écriai-je.

			Le compteur passa au vert…

			D’un bond souple, le Krell percuta Daryl et l’envoya valdinguer. Il me tournait le dos à présent, et je voyais sa queue balayer le sol. Il leva un pied griffu au-dessus de la poitrine du capitaine, prêt à y peser de tout son poids. Je savais très bien que, s’il achevait son geste, Daryl était mort. Il serait tué par ce qu’il craignait le plus, ce qui me paraissait à la fois injuste et ironique.

			Et moi. Je crèverais seule, sans espoir de rédemption.

			Je tirai –
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			IL NE FAIT PAS NOIR DANS L’ESPACE

			Quatre heures plus tôt

			 

			De l’intérieur, la verrière d’une capsule d’hypersommeil ressemble beaucoup au pare-brise d’une voiture. C’est la façon dont la condensation coule sur le verreplast. La courbe du matériau.

			Telles furent mes premières pensées lucides en près de neuf mois.

			Je tournai la tête à contrecœur et vis les autres capsules ouvertes et vides. Comme d’habitude, j’étais la dernière à me lever. Je frissonnais de froid et, comme une ado grincheuse, je ne voulais pas sortir du lit. Un message clignotait sur le moniteur placé au-dessus de ma couchette :

			 

			VAISSEAU CARGO COMMERCIAL EDISON

			IDENTIFIANT : COETZER, TANIYA (NÉE LE 28 08 2261)

			HABILITATION : MÉCANICIENNE

			Y A DU BOULOT !

			DEBOUT, FEIGNASSE

			 

			Ouais, c’est bien moi, ça.

			J’extirpai ma carcasse fatiguée de la capsule. Ce faisant, j’aperçus mon reflet dans la verrière et l’identifiant de l’AP sur ma joue gauche.

			Pourquoi l’ont-ils foutu là ?

			« Pour que tout le monde sache qui tu es », dis-je en testant ma voix. Elle sonnait geignarde et haut perchée. Rien n’avait changé. « Et ce que tu es. »

			Je passai le doigt sur le tatouage de gang fané qui ornait mon avant-bras.

			À la prochaine rotation, promis, je veillerais à les faire effacer.

			Je me le répétais depuis longtemps.

			 

			*

			 

			Contrairement à ce qu’on croit souvent, il ne fait pas noir dans l’espace.

			Loin de là, même.

			Il y a de la lumière partout. La lumière de soleils voisins ou distants. Les rides colorées de lointaines nébuleuses. La lueur de mondes et de planétoïdes proches. Si petits et si négligeables soient-ils, tous ces objets produisent de la lumière.

			J’ai grandi dans l’Arcologie de Zêta du Réticule – l’Arco de Zêta, comme on dit. L’Arco est une colonie spatiale mineure qui abrite à peine vingt millions d’habitants. Si elle mérite une note de bas de page dans l’histoire de l’Alliance, c’est uniquement par son statut de première et dernière colonie extrasolaire de la République d’Afrique du Sud. Ce n’est pas un coin sympa. Ni même juste passable. Mais je me sens chez moi dans ces cités sous dôme.

			Dans l’Arco de Zêta, on apprend à apprécier l’espace nu. Les néobourgs ne sont pas toujours éclairés – les arrêts-machine sont fréquents, pour économiser l’énergie et les autres ressources – et je n’ai jamais croisé de Zêtan qui ne respecte pas une belle vue de l’espace.

			Je ne suis pas croyante, mais l’Église cosmique est un culte répandu dans les néobourgs. Ses prêtres en soutane prêchent l’idéologie de l’« unité » avec toutes les créatures vivantes. Peu importe l’étiquette philosophique associée, cet esprit me plaît – il me parle. On n’est jamais vraiment seul dans l’espace. Même éloignée, il y a toujours de la lumière, et on ne fait qu’un avec elle. Ma grand-mère en était adepte, et elle m’a inculqué ce principe avant même que je n’apprenne le standard.

			Je contemplai longuement la vue depuis la baie de l’office. J’observai les astres distants, les lumières qui scintillaient. Difficile d’estimer, de si loin, à quoi elles correspondaient réellement : il était impossible de faire la différence entre vaisseaux, planètes et étoiles à l’œil nu.

			L’Edison, un petit caboteur commercial, n’était pas conçu pour le confort de son équipage. Quand j’avais commencé à servir sur des bâtiments de ce type – seulement quelques années plus tôt –, l’expérience m’avait paru presque paralysante. Le manque d’espace personnel est toujours pénible pour les voyageurs spatiaux, mais pour moi qui avais grandi à Zêta les lieux clos posaient un véritable problème. Il m’avait fallu un peu d’entraînement et un engagement sincère pour dompter ma claustrophobie.

			Voilà pourquoi l’office était mon module préféré à bord de l’Edison. Sans être plus vaste que la moyenne – c’était même l’une des plus petites salles –, il s’agissait du seul endroit en dehors de la passerelle d’où l’on pouvait contempler l’espace. Ça, et puis on y croisait souvent d’autres êtres humains. C’était une salle commune, où l’on trouvait en général de la vraie compagnie. Or, s’il y avait une chose que je détestais plus que d’être enfermée, c’était bien d’être seule.

			Je sirotai mon lait caillé amasi. Ce goût venu de l’enfance m’ancrait dans la réalité : de petits détails comme le contact de la tasse métallique entre mes mains, la façon dont le liquide aigrelet emplissait mon estomac. Sa chaleur repoussait un peu du froid qui imprégnait le vaisseau. Le plancher était carrément gelé – je le sentais même à travers mes baskets.

			On n’était sortis de l’espace-Q que deux jours plus tôt, et j’étais réveillée depuis une heure environ. Le trajet avait duré neuf mois de temps réel – le plus long que j’avais jamais enduré. Et « enduré » était le seul terme approprié : j’avais l’impression qu’à travers les douleurs dont mes membres étaient perclus l’univers me punissait d’avoir violé les lois naturelles de la physique, d’avoir brisé les barrières entre le temps et l’espace.

			J’espérais sincèrement que tout ça en valait le coup.

			« Je ne comprends pas comment tu arrives à boire ce truc. »

			Je levai les yeux, m’arrachant à mes pensées qui tournaient en boucle. Sheldon Trivek, le technicien médical du bord, entrait d’un pas nonchalant dans l’office. Il s’attarda devant le distributeur automatique.

			« Bonjour, Sheldon. C’est une question d’habitude.

			— Je veux bien te croire, répondit-il. Mais ça pue.

			— Bien dormi ?

			— J’aurais mieux profité en charmante compagnie.

			— C’est pas comme ça que ça marche, l’hypersommeil.

			— On me l’a dit, oui. » Il désigna l’écran au-dessus du distributeur. « T’as vu ça ? Tu te rends compte ? »

			Le son de la tridi était bas, et des interférences zébraient les images de piètre qualité. En vérité, je n’y avais pas prêté attention, mais je me disais à présent que j’aurais peut-être dû. Un sentiment d’urgence s’en dégageait : un présentateur en veste à col ras s’adressait directement à la caméra.

			« La nouvelle vient de nous parvenir : le président Andrew Francis a été assassiné alors que son cortège traversait l’Agglo centrale de Mars. Le rapport nous arrive par faisceau étroit militaire, de sources multiples. »

			Le journaliste paraissait sur le point de s’effondrer. Il avait les larmes aux yeux et son visage s’était affaissé. J’aurais presque voulu partager son chagrin, mais cette nouvelle ne signifiait pas grand-chose pour moi.

			« Alors Francis a fini par se faire buter ? Ça ne m’étonne pas, commentai-je.

			— Écoutez-la un peu… fit Sheldon. C’est une nouvelle capitale, ma belle.

			— Retourne la tridi, va.

			— L’Alliance ne représente donc rien pour toi ? Ça ne va pas faire plaisir à Daryl.

			— Francis devient le sixième président des Amériques-Unies et le second président de l’Alliance à être assassiné en cours de mandat.

			— Daryl n’est pas là.

			— Les premiers rapports indiquent que le Directoire asiatique a revendiqué cet attentat. Le directeur général Zhang fera une intervention publique plus tard dans la journée. Nous vous donnerons davantage d’informations à mesure que nous les recevrons… »

			La nouvelle produirait sans doute son effet sur Daryl, mais, pour ma part, elle me laissait indifférente. La République n’appartenait même pas à l’Alliance avant ma naissance, jusqu’au célèbre discours de Francis : « Si vous n’êtes pas avec nous, vous êtes contre nous. » On avait décidé d’adhérer, le canon sur la tempe, et l’Arcologie n’appartenait de fait à l’Alliance que parce qu’on ne voulait pas s’associer au Directoire.

			« De toute façon, c’est déjà de l’histoire ancienne, reprit Sheldon. Les infos d’hier. »

			Ou plutôt de l’année dernière. L’enregistrement avait sans doute été émis depuis les mondes centraux avant même que l’Edison n’entame son voyage.

			Sheldon avait objectivement quelques années de plus que moi – du moins sur le plan chronologique car, étant donné les principes dynamiques du transport spatial, il n’est pas toujours facile de deviner l’âge réel d’un voyageur – et il aimait à nous croire amis. Il aurait bien voulu qu’on soit davantage, mais c’était hors de question. Il portait la même combinaison noire que le reste de l’équipage – la tenue réglementaire de la société « Transports De Hann » –, qu’il laissait ouverte sur sa poitrine. Ses cheveux d’un blond blanc étaient sales et la moitié de son crâne dégarnie. Il m’avait dit un jour qu’il appartenait à la Fédération russe, mais j’en doutais : depuis le bombardement de l’Asie centrale par le Directoire, il restait très peu de Russes, et Sheldon s’exprimait quasiment sans accent. Je le soupçonnais de s’être inventé ce passé pour attendrir les individus du sexe opposé ou piquer leur curiosité. Si c’était le but, c’était plutôt raté.

			« Alors, comment va ma cocotte, ce matin ? » dit-il encore.

			Il me sourit. Ses yeux ne restaient jamais fixés sur mon visage, et je me retrouvais régulièrement à subir toute une conversation où il ne regardait que ma poitrine.

			« Bien », répondis-je. Je remontai un peu la fermeture éclair de ma combinaison, jusqu’au cou.

			Il recula une chaise de la table et s’assit près de moi. Il avait cette manie désagréable de toujours empiéter sur votre espace personnel. Il but bruyamment sa tasse et fit la grimace.

			« Ce café est encore pire que ton lait caillé. C’est vraiment de la merde. Je n’ai jamais servi sur un bâtiment où le kawa avait un autre goût. C’est peut-être une loi tacite du voyage spatial.

			— Peut-être.

			— Comment se porte le vaisseau ? »

			J’étais la mécanicienne en chef de l’Edison, responsable du bon fonctionnement de ce vieux tas de boulons. Un titre bien plus flatteur que la réalité : j’étais aussi la seule mécanicienne du bord, et l’équipage se réduisait à cinq personnes.

			« Il va bien », répondis-je. Je n’étais debout que depuis une heure, mais j’avais déjà effectué une tournée liminaire pour contrôler le fonctionnement des principaux systèmes de propulsion et m’assurer que le module de navigation était correctement calibré. Sur un cargo de grosse société, l’automatisation était de rigueur et, en vérité, je me faisais davantage l’effet d’une concierge que d’une mécanicienne. « Rien à signaler. »

			Sheldon hocha la tête d’un air enthousiaste. « Tant mieux. Tu t’occupes des machines et moi des corps. »

			Je bus une gorgée de mon amasi. « Je te préviendrai tout de suite s’il y a un problème.

			— J’arrive au mauvais moment ? »

			C’était Nathaniel Bartello, le technicien de communication du vaisseau. Le son de sa voix suffisait à me mettre dans tous mes états – au bon sens du terme. J’avais appris depuis peu à goûter l’accent vénusien traînant. Autant toutes les femmes de ma connaissance trouvaient Sheldon repoussant, autant elles appréciaient Nathaniel. Lui et moi étions beaucoup plus proches que je ne voudrais jamais l’être avec Sheldon. Trop proches, songeai-je. Il était sans l’ombre d’un doute mon préféré dans l’équipage.

			Sheldon soupira : « Taniya et moi profitions d’un petit moment romantique.

			— Non, rectifiai-je en me redressant sur ma chaise. Certainement pas. »

			Nath me sourit et nous rejoignit à table. Je sentis mes joues s’empourprer sous son regard et résistai à l’envie risible de jouer avec mes cheveux. J’avais décidé depuis longtemps que le vol spatial perturbe la dynamique naturelle des relations humaines. En temps réel, la dernière escale de l’Edison remontait à neuf mois ; pour moi, quelques heures à peine s’étaient écoulées. Je refoulai mon émotion. Y pensait-il comme moi ? On avait passé deux nuits ensemble, rien de plus. Je l’aimais bien ; lui aussi. Restait à savoir si ça irait plus loin. J’étais furieuse contre moi-même de croire que c’était possible.

			« J’ai l’impression que vous ne regardez ni l’un ni l’autre cette cochonnerie, dit-il en parlant de l’écran.

			— Ne te gêne pas pour moi », répondis-je.

			Nath éteignit la tridi. « Vaut sans doute mieux cacher cet incident au capitaine Boeta, hein ? »

			On rit tous les trois. Le capitaine Boeta – Daryl pour tous les autres – était un inconditionnel de l’Alliance. Il serait catastrophé d’apprendre la nouvelle. Nath, malgré ses origines, était à peu près aussi peu fan de l’Alliance que moi.

			Je fus tout de suite plus à l’aise en sa présence. Contrairement à nous autres, il portait bien la combinaison. Elle soulignait son torse et ses bras musclés. Il paraissait avoir déjà complètement récupéré, et ses yeux bleus brillants étaient parfaitement réveillés. À la différence de la plupart des Vénusiens, les yeux de Nath contrastaient avec sa peau bronzée. Il prit un bol de substitut de céréales au distributeur et s’assit avec nous.

			« Des transmissions pour moi ? lui demandai-je. J’ai essayé d’accéder au serveur de com, mais j’ai eu un message d’erreur.

			— Navré, Tan. Rien du tout. »

			Je m’efforçai de ne pas avoir l’air déçue, mais je n’étais sans doute pas très convaincante.

			« Les communications locales sont mauvaises, ajouta-t-il. Tu t’attendais à ce qu’elle te contacte ?

			— Peut-être. Je ne sais pas.

			— Ce sont tes fameuses retrouvailles familiales ? demanda Sheldon.

			— Aucune importance, répondis-je. Préviens-moi s’il y a du nouveau.

			— D’accord. » Nath haussa ses épaules carrées – un mouvement fort plaisant, moulé dans la combinaison. « Ils rencontrent peut-être des problèmes techniques. Sûrement rien de bien grave.

			— Espérons. »

			La discussion fut interrompue par un carillon qui retentit sur les haut-parleurs du bord.

			« Ici le commandant. Pourriez-vous ramener vos fesses sur la passerelle, s’il vous plaît ? Je parie que vous voudrez tous voir ça. »

			C’était Daryl Boeta, le commandant de l’Edison. Il avait l’air tout excité.

			« Allons-y, dans ce cas », fit Nath. Il me lança un clin d’œil. « Et n’oublie pas : il vaut sans doute mieux ne rien dire à Daryl pour le président.

			— À moins que tu ne veuilles le voir pleurer… ajouta Sheldon.

			— Sur mon honneur de citoyenne de l’Alliance », répondis-je, la main sur le cœur.

			Nath éclata de rire.

			On se leva. Je veillai à sortir la dernière, derrière Sheldon. Par expérience, je savais que passer devant lui m’exposerait seulement à un commentaire sur mon anatomie.

			 

			*

			 

			On trouva Daryl et Lucina sur la passerelle, déjà harnachés sur leur siège et branchés à leur pupitre. À bord d’un bâtiment de la taille de l’Edison, on ne donnait pas dans la pompe ni la cérémonie : pas la place ! Daryl était le pilote, le commandant et le propriétaire franchisé du vaisseau. Son épouse était Lucina Singh, une Indo-Asiatique de troisième génération, terriblement arrogante et méprisante, qui faisait fonction de navigateur. Ces deux-là étaient sans doute mariés depuis aussi longtemps qu’ils dirigeaient l’Edison.

			Lucina fit claquer sa langue à notre arrivée, naturellement – venant d’elle, je ne m’attendais pas à moins –, et Daryl désigna nos fauteuils sur la passerelle. Je m’installai dans le mien, en pointe. « Au rapport, patron, annonçai-je.

			— “Au rapport, patron”, singea Lucina. Tu as vraiment une voix agaçante, Taniya. »

			Je haussai les épaules face à ce brusque accès d’hostilité. « Je suis comme ça, à prendre ou à laisser.

			— Oui, à laisser, répondit-elle. On pourrait bien s’y résoudre. »

			Comme beaucoup d’habitants de Zêta, je parlais le standard avec un accent prononcé. Si j’étais restée chez moi et que j’avais choisi de travailler dans l’Arco plutôt que dans l’espace, je ne me serais sans doute pas donné la peine de l’apprendre.

			Daryl était plus indulgent à ce sujet. « Content que tu aies pu nous rejoindre. »

			Le capitaine Boeta faisait de son mieux pour imposer une certaine discipline à l’équipage, mais en réalité il faisait ce métier pour avoir la belle vie. Je l’aimais bien. Cheveux gris, un peu trop mûr, il portait une barbe hirsute et plissait souvent les yeux pour lire les flux holo. Je me demandais combien de temps encore il commanderait un vaisseau spatial et ce qui lâcherait en premier, de sa vue ou de ses poumons. Une médaille militaire quelconque était épinglée sur sa veste, et il s’asseyait de travers dans son fauteuil de pilotage pour éviter de peser sur sa mauvaise hanche.

			« Tout va bien, commandant ? » s’enquit Nath. C’était le seul à l’appeler « commandant » et, bizarrement, je trouvais son formalisme guindé attachant.

			« Nathaniel, c’est un plaisir de te voir sur la passerelle, où tu es payé pour te trouver, persifla Lucina, plutôt qu’à courir la gueuse dans l’office – où, d’ailleurs, tu n’es pas payé pour traîner. Tu voudras bien te brancher, s’il te plaît.

			— Bien sûr, madame », répondit Nath.

			Je rougis et baissai les yeux dans un effort pour cacher notre relation. Lucina était la seule au courant à bord. Il vaut mieux garder ce genre d’informations pour soi quand on doit passer des mois dans une boîte de conserve avec les cinq mêmes pékins. Vu la différence d’âge entre nous, on aurait pu croire qu’elle jouerait le rôle de la figure maternelle, qu’elle veillerait même sur moi. Tu parles. Elle n’avait pas une once d’instinct maternel.

			« Laisse les jeunes tranquilles, intervint Daryl. Il y a un truc que je voudrais vous montrer. À mon avis, vous pourriez apprécier le spectacle. »

			Il actionna les obturateurs qui protégeaient les baies d’observation de la passerelle. Ils se rétractèrent lentement et je vis l’extérieur ; je pus à nouveau me connecter avec le cosmos.

			Pour une fois, je repérai quelque chose de plus intéressant que l’espace.

			Là : la base opérationnelle avancée alliée Cap-Liberté.

			J’avais lu des livres à son sujet et vu des films 3D – comme tout le monde –, mais ils ne lui rendaient pas justice. De près, l’envergure du Cap était effrayante. À couper le souffle. C’était une station spatiale hors pair. Une succession d’immenses anneaux disposés autour d’un axe central étroit et long. Elle abritait des millions de militaires. Les drapeaux de toutes les nations signataires de l’Alliance étaient peints sur la coque extérieure – France, Cartel indo-asiatique, Union panafricaine… Des messages de bienvenue s’affichaient en standard, en espagnol et même en cheenois. Des milliers de petits témoins lumineux clignotaient.

			« Elle est pas magnifique ? lança Sheldon. Un vrai cul de Vénusienne !

			— La ferme, Sheldon, répliqua Lucina. Tu gâches un instant que mon mari espérait manifestement exceptionnel.

			— Je suis en manque, c’est tout. J’ai un gros appétit sexuel, moi.

			— Comme toujours, remercions notre navigatrice de nous avoir amenés jusqu’ici en un seul morceau », déclara Daryl du fond de la passerelle. C’était à peu près le seul à bord qui refusait de critiquer Lucina. « Cingler si près de la zone de quarantaine n’est pas chose facile… »

			L’épouse méritante leva ostensiblement les yeux au plafond. « J’espère que mon mari ne va pas saisir cette occasion pour nous raconter son service militaire et comment il a cru – une fois – voir un Krell…

			— J’en ai vu un ! protesta Daryl. Pour de vrai !

			— Finissons-en, trancha Lucina. Tu as un lien com avec le Cap, Nathaniel ? À cette distance, je m’attendais à apercevoir une balise de garage.

			— Oui, madame, fit Nath. Il n’y a pas de balise, mais le lien com est établi. On a un canal ouvert avec le Contrôle spatial.

			— Ça fera l’affaire », dit Daryl. Il tripota le micro de son casque et commença : « BOA Cap-Liberté ?

			— Identification ?

			— Ici le caboteur commercial Edison, immatriculation X-81572.

			— Cargaison ?

			— Des conteneurs de matériel scellés. Contrat militaire, société des Transports De Hann. Je vous transmets en ce moment même nos codes d’identification. »

			Après une salve d’interférences désagréables, une voix masculine grave répondit : « Bien reçu. Nos excuses pour les… problèmes de com… difficultés tech… Notre… extrémité. Une escorte va… Suivez-la… »

			Daryl couvrit son micro. « Peux-tu éclaircir tout ça, Nath ? »

			Nath secoua la tête. « Non, commandant, je ne peux pas faire mieux. »

			Daryl acquiesça d’un air sombre. « Je pensais que les militaires auraient un meilleur équipement de communication. » Puis, dans son micro : « Affirmatif. Quel nom ? »

			L’Edison jouait des coudes au milieu du trafic dans les lignes de circulation autour de la station ; il y avait beaucoup de vaisseaux civils et militaires dans le coin. La base était devenue plus qu’un simple poste avancé de l’armée : un noyau commercial pour la région. Cette idée m’avait toujours mise mal à l’aise, parce que je distinguais les lueurs criardes du Maelström derrière la station.

			« Nous captons… signal médiocre… Attendez des instructions locales…, répondit le Cap.

			— Contente-toi de suivre cette foutue escorte et de nous approcher », siffla Lucina. Il était impossible de faire la différence entre les vaisseaux de guerre gris fade qui croisaient dans l’espace proche, pourtant elle en désigna un arbitrairement.

			« Bien, madame », dit Daryl en souriant pour lui-même.
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			DIFFICULTÉS TECHNIQUES

			Quand l’Edison eut entamé la procédure d’arrimage, je quittai la passerelle et gagnai ma cabine.

			C’était un réduit minuscule de deux mètres sur deux, dépourvu de hublot. J’en avais couvert les murs de photos de l’Arcologie – les intérieurs terraformés de Greatbourg, la vue du dôme principal sur l’espace, un tridi de ma grand-mère peu avant sa mort.

			J’examinai ma coiffure dans le miroir au-dessus de ma couchette. Me regarder me déprima.

			Portrait de Taniya Coetzer : silhouette frêle péniblement devenue féminine. Authentique teint de spatiale. Cheveux bruns dont je ne savais jamais quoi faire, portés juste au-dessus de l’épaule, et qui paraissaient toujours gras en dépit des shampoings répétés que je leur infligeais. Je ramenai une boucle sur mon oreille. Mes yeux étaient sans doute ce que j’avais de mieux – ma grand-mère me répétait souvent qu’on aurait dit des châtaignes, même si j’ignorais ce que c’était.

			Je ne suis pas présentable, songeai-je. J’aurais dû préparer notre rencontre plus soigneusement. J’ai encore mes tatouages. J’enfilai ma veste d’équipage – un grand manteau informe frappé du logo des Transports De Hann dans le dos. Au moins, ses manches longues dissimulaient les tatouages. Sauf celui de mon visage – personne n’y pouvait rien, à celui-là. Il trônait sur ma pommette comme un rappel permanent d’où je venais et de ce que j’avais fait.

			L’Arcologie se trouve à des années-lumière de la zone de quarantaine – la ZQ, comme certains l’appelaient – et dégoter un boulot sur un transporteur reliant d’une traite Zêta et le Cap aurait été quasi impossible. À la place, depuis que j’avais obtenu ma certification – la seule chose positive que m’aient apportée mes quatre ans aux bons soins de l’administration pénitentiaire –, j’avais accepté des contrats dans le fret. Le travail était honnête et satisfaisant, mais très mal payé. Je vivais au jour le jour. Je passais d’un job au suivant avec la certitude, chaque fois que j’entrais dans une capsule d’hypersommeil, que je me rapprochais un peu du but. J’avais supplié, emprunté et parfois volé jusqu’à enfin obtenir un contrat longue distance digne de ce nom.

			Jusqu’à enfin parvenir à Cap-Liberté.

			« Dernier appel pour les passagers qui souhaitent débarquer », annonça Daryl sur les haut-parleurs. Il termina sur une toux bruyante. « C’est-à-dire toi, Taniya. »

			J’attrapai mes affaires et gagnai le sas.

			Le reste de l’équipage attendait sur place, pressé de descendre.

			« Pas trop tôt… », commenta Lucina.

			Le sas s’ouvrit. J’empruntai la rampe d’accès avec Nath. Il passa le bras autour de mes épaules.

			« Tu es contente de… enfin… de la voir ? » demanda-t-il.

			Je hochai la tête. « Oui.

			— Ça fait combien de temps ?

			— Que j’ai quitté le pénitencier ? Deux ans. Que je ne l’ai pas vue ? Presque six. Objectifs, bien sûr.

			— J’espère que tout ira comme tu veux. Sincèrement. »

			Je soupirai. Il savait que je devais la retrouver, mais pas pourquoi. Les autres à bord étaient au courant que j’avais fait de la prison – le tatouage sur ma joue gauche, si on y regardait de près, offrait même à l’univers tout entier la date de mon admission et de ma libération –, mais mon histoire m’appartenait encore.

			Le goût du sang dans ma gorge. Les fragments de verre qui mordaient mon avant-bras. Le froid. Pas d’étoiles. Pas d’étoiles…

			« Regardez-moi ça ! » s’exclama Daryl en montrant le hangar d’appontement.

			Même ces installations-là étaient impressionnantes, sur le Cap. Le hangar dans lequel on était garés pouvait contenir une centaine de vaisseaux. Presque autant étaient nichés dans des griffes d’arrimage. Des bâtiments incroyablement variés. Je repérais presque tous les types d’appareils utilisés par l’Alliance – des transporteurs élancés des corpos aux bondisseurs dépassés en passant par les vilains cargos au nez camus comme l’Edison.

			Une escouade de soldats approchait. Ils étaient très professionnels. Ils portaient un treillis de camouflage qui brouillait ma vision si je me concentrais dessus, une armure lourde et un fusil en bandoulière en travers de la poitrine.

			Daryl adressa un signe de tête au chef de l’escouade, prenant sur lui de parler au nom de l’équipage. « Bonjour, sergent. Je suis le capitaine Daryl Boeta de l’Edison. »

			Il se fendit d’un salut pathétique, même à mes yeux. Le chef d’escouade n’eut pas l’air impressionné. Il fit signe à son unité, qui se déploya autour de nous et entama les contrôles de sécurité. J’en avais déjà subi plus que ma part, mais ils ravivaient à chaque fois des souvenirs cuisants – les contrôles quotidiens du pénitencier, les gardes à la mine hostile qui n’attendaient qu’une chose : qu’on enfreigne le règlement – et je sentis mes genoux se dérober. Ça se vit sans doute, car le jeune soldat chargé de me scanner avec son unité portative marqua une pause et m’adressa un petit sourire.

			« Pas de quoi s’inquiéter, madame, assura-t-il. C’est la procédure habituelle.

			— Bien sûr. Pas de problème. »

			Le sergent tapota du doigt son infoplaque. « Vous avez des papiers ?

			— Serait-on là sinon ? » plaisanta Daryl. Encore une fois, son interlocuteur n’eut pas l’air impressionné, et il ajouta aussitôt : « Ceci suffira ? »

			Le sergent lui prit des mains les documents d’import plastifiés et les consulta. « Vous apportez des denrées alimentaires depuis l’Étoile de Barnard ?

			— Oui. Nous avons déchargé les conteneurs en arrivant. Votre escorte nous a donné les instructions nécessaires.

			— Bien, bien. D’accord. Rien à déclarer ? Armes, contrebande ? Vaut mieux nous le dire tout de suite… »

			L’un des scanners carillonna, et je sursautai. Nath referma ses mains puissantes sur mon bras. Je retins mon souffle.

			« Ça va ? me demanda-t-il.

			— Oui, tout va bien. »

			Les soldats commencèrent à débattre entre eux, les yeux sur le scanner. J’aperçus le mot erreur sur le petit écran.

			« J’ai une broche dans l’os de la hanche, expliqua Daryl. Une intervention à l’ancienne. C’est sans doute ce qui affole votre appareil.

			— Navré pour cet incident, messieurs dames, fit le sergent. Nous rencontrons des difficultés techniques sur toute la base, aujourd’hui. Des bogues dans le système.

			— Ce sont sûrement les Krells, ajouta le jeune soldat. C’est pour ça, madame. Ils reviennent nous envahir. »

			Les Krells. Presque un mythe pour les ressortissants des mondes centraux comme moi. Les rapports d’activité les concernant étaient si rares désormais que la plupart des voyageurs spatiaux considéraient qu’ils avaient disparu. Débarquer ici, en bordure de la zone de quarantaine, me rappelait qu’ils représentaient encore une menace bien réelle.

			« Vous imaginez ? » insista le soldat.

			Je déglutis. « Non.

			— Vous allez arrêter, oui ? grogna le sergent en se tournant vers ses hommes. Vous allez leur filer des cauchemars. »

			Ils éclatèrent tous de rire à cette plaisanterie collective dont nous étions les victimes. J’aurais voulu leur en tenir rigueur, mais je préférais avoir l’air ridicule plutôt que de devoir craindre l’arrivée des Krells.

			« Vous n’avez pas de souci à vous faire, assura le sergent. La division scientifique rétablira les communications en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Rien à voir avec les Krells.

			— Bien, bien, fit Daryl.

			— Vous avez des passes standard pour le district civil. » Les yeux du sergent brillèrent. « Ce sera largement suffisant. Cherchez une chambre en pension complète.

			— Amusez-vous bien, ajouta un des soldats.

			— C’est aussi chouette qu’on le dit ? » demanda Sheldon à l’officier, rivalisant avec Daryl pour attirer son attention.

			L’autre se mit à rire. « Mieux encore, si vous avez les crédits.

			— J’ai moi-même un peu d’expérience militaire, commença Daryl. Avant la guerre… »

			Le sergent hocha la tête d’un air indifférent. « D’accord. Les papiers sont en règle. On fera examiner la marchandise et confirmer sa nature sous quarante-huit heures.

			— Très bien, dit Daryl en se rapprochant de son interlocuteur. Quel plaisir d’être à nouveau entouré de vrais soldats…

			— Voyez l’immigration en entrant, poursuivit l’homme sans lever les yeux de son infoplaque. Présentez vos codes-barres aux drones de sécurité. Une carte des lieux est accessible sur vos ordis bracelets. »

			Daryl hocha la tête avec enthousiasme. « Merci, sergent. Merci pour votre attention. »

			Les soldats s’éloignèrent et passèrent à l’aire d’arrivée suivante.

			« Oh, Daryl, laissa tomber Lucina, tu veux bien arrêter de t’aplatir systématiquement devant les militaires ? On s’en fout, que tu aies fait ton service ! »

			Tout le monde rit à l’exception de son mari.

			« J’établissais un rapport plus personnel. On fait ça couramment entre militaires, crâna-t-il. On partage une certaine expérience.

			— Que Gaia nous préserve, soupira Lucina. J’espère qu’il ne sera pas comme ça tout le séjour. »

			On se mit en route vers l’entrée principale du district civil.

			« N’oubliez pas où on est garés, fit Sheldon en pointant du doigt un panneau défraîchi sur le mur. Appontement civil, hangar numéro 13. Troisième place en partant de la gauche. »

			Au comptoir du service de l’immigration, les soldats énervés ne manquaient pas, se plaignant entre eux de dysfonctionnements et autres messages d’erreur.

			 

			*

			 

			Le district civil du Cap avait une certaine réputation, et il se révéla à la hauteur de mes attentes.

			Ni Gaia ni Christo, ni Bouddha ni Allah n’étaient chez eux ici : chaque mètre carré disponible était voué au dieu Commerce. Il y avait du bruit et de la lumière partout. Bars, clubs et bistrots régnaient sur les lieux.

			« Par où est-ce qu’on commence ? » lâcha Sheldon en se frottant les mains.

			Des écrans géants vantaient les plaisirs qui attendaient les nouveaux arrivants. Un choix extraordinaire d’expériences virtuelles. Stupéfiants réels et simulés. Maisons de jeu. Cabarets. Clubs de strip-tease. La liste s’étirait sans fin, étourdissante.

			Je m’arrêtai devant l’immense projection holo d’un homme en armure : un balafré équipé d’un fusil d’assaut. Il se dressait sur un tas de cadavres difficilement identifiables – un mélange d’extraterrestres stylisés et d’êtres humains en armure noire. Une poignée de personnages à la pose tout aussi héroïque l’accompagnaient, l’arme au poing, la mine hostile. Un texte défilait au bas de la projection : LA LÉGION DE LAZARE – REJOIGNEZ L’ARMÉE DE L’ALLIANCE AUJOURD’HUI ET CÔTOYEZ LA LÉGENDE.

			« Non, mais regardez-moi ce mec ! lança Sheldon. Un parfait connard, on dirait. Et toute cette colère… »

			L’Alliance avait sans doute voulu concevoir un holo de propagande classique, mais l’effet produit était vaguement comique. Je ris en passant près du tridi.

			« Je suis certaine qu’il a ses raisons », dit Lucina.

			Des bannières et des décorations déployées dans le hall principal proclamaient encore bonne fête de l’alliance. On l’avait loupée, j’avais oublié – cette fête n’avait jamais représenté grand-chose pour moi, et l’Arcologie ne la cultive pas –, mais le Cap semblait l’avoir célébrée dignement. Logique, il y avait beaucoup d’Américains sur la station.

			Mais pas uniquement des Américains. Le hall grouillait de monde, et toutes les nuances de l’humanité étaient représentées – des Vénusiens trapus et basanés aux Centauriens dégingandés. Mon propre passé sur l’Arco me paraissait soudain banal et sans intérêt.

			Des enseignes de restauration à emporter vendaient tous les plats imaginables. Je sentais l’odeur riche de nouilles bento, de viande clonée fricassée et de bouchées d’insectes frits à la mode centaurienne.

			« Même Tan trouvera peut-être quelque chose de chez elle », dit Sheldon.

			Il avait parlé sans réfléchir, mais je me demandais effectivement si des plats afrikaners étaient proposés. Avant notre arrivée, j’en doutais ; à présent, cernée par l’agitation du district, ça paraissait très probable.

			« On pourrait se perdre dans un endroit pareil… murmura Nath.

			— Ou se faire tuer », enchaîna Lucina. Le décor semblait l’ennuyer ferme. « On a quarante-huit heures à occuper avant notre départ.

			— Exactement ! s’exclama Sheldon. Alors, ne les perdons pas à discuter.

			— Vous restez des représentants des Transports De Hann, intervint Daryl en gonflant fièrement la poitrine. Tâchez de ne pas l’oublier. Ne me décevez pas. »

			Lucina leva les yeux au plafond. « Quelle loyauté envers la compagnie !… Mais mon mari n’a sans doute pas tort. »

			L’endroit où on se trouvait ne m’intéressait pas. Chaque uniforme que je croisais nourrissait mon anxiété et me mettait un peu plus sur les nerfs. Je n’avais pas parcouru des années-lumière pour me saouler et tout foutre en l’air. Je consultai mon ordi-bracelet. Le chrono s’était automatiquement synchronisé avec le cycle local du Cap. Il serait bientôt l’heure. J’avais la bouche sèche et mon cœur battait un peu plus vite dans ma poitrine.

			« Il faut que j’y aille, dis-je en me redressant d’un air déterminé. Je vous rejoindrai peut-être plus tard. Gardez vos communicateurs ouverts. » Je m’adressais au groupe en général, mais je regardais Nath. « Je vous trouverai. »

			Nath me saisit la main et la serra. « Bonne chance. J’espère que tu trouveras ce que tu cherches.

			— Merci, Nath. J’apprécie. »

			Avant que le reste de l’équipage puisse me poser des questions ou protester, je fis demi-tour et disparus dans la foule.
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			LA RENCONTRE

			La douleur en retirant l’éclat de verre. Le sang, chaud et gluant. J’aurais voulu que ce soit le mien. Je voulais que ce soit le mien. Des yeux froids qui me regardaient. Qui m’accusaient.

			En marchant, je réfléchissais au fait que je pourrais tomber sur elle à tout instant. Je scrutais les visages autour de moi en pensant à ce que je lui dirais si je la voyais.

			Le district n’était pas clairement délimité. Plutôt qu’un point de contrôle en bonne et due forme pour le borner, il n’y avait qu’un changement progressif de l’aspect des couloirs. Moins d’activité commerciale, un côté plus pratique. Des caméras de sécurité étaient installées dans les coursives. Instinctivement, je cherchais à échapper à leur surveillance. Je devais me répéter que je n’étais plus au pénitencier et que j’avais tous les droits de me trouver là. Même ainsi, je m’attendais à entendre le ronronnement caractéristique annonçant qu’elles me suivaient, mais elles n’avaient pas l’air de fonctionner. Elles pendaient mollement au bout de leur support, l’œil vacant.

			« Puis-je vous aider, mademoiselle ? » s’enquit un robot comme je traînais à un croisement.

			Il s’agissait d’un vieux modèle des forces de sécurité, équipé de grosses roues et de pinces préhensiles. Un écran incrusté sur son torse affichait une variété d’expressions faciales qui semblaient défiler en boucle.

			« Je cherche le salon-parloir. Pour le personnel militaire. »

			Le droïde marqua une longue pause. Son visage continuait à fluctuer : joyeux, puis triste, et joyeux à nouveau. J’envisageais de m’éloigner quand il répondit enfin.

			« Les communications locales sont en dérangement pour l’instant. Veuillez me consulter ultérieurement pour plus d’informations.

			— D’accord », dis-je en reculant. Ce robot me foutait les jetons.

			« Vous de même, fit la machine en tournant en rond comme une folle. Merci pour ce souvenir, mon colonel. »

			 

			*

			 

			Je finis par dégoter un terminal d’où je consultai un itinéraire jusqu’au parloir.

			Il se trouvait sur l’un des ponts supérieurs, à quelques secteurs d’écart des appontements civils et du district. Je gagnai une station de monorail – les lignes en sillonnaient la base –, mais une foule très dense attendait sur la plate-forme.

			« Qu’est-ce qui se passe ? » demandai-je à une femme en uniforme près de moi.

			Elle haussa les sourcils et secoua la tête. « Qui sait ? Ça fait une bonne semaine que ça dure.

			— Ah bon ?

			— Il faut que la division scientifique règle le problème. Je travaille à la direction des systèmes d’information – là-bas, dans le secteur seize – et on a un réseau de capteurs en rade depuis deux jours. Personne n’a l’air de vouloir intervenir. »

			J’eus une grimace de compassion. La militaire se désintéressa de notre conversation et se mit à jurer lorsque l’écran d’information afficha MONORAIL HORS SERVICE – DÉFAILLANCE SYSTÈME.

			« Logique », murmurai-je.

			Le reste de la station ne s’en sortait pas mieux : sur les écrans muraux autour de moi, des messages d’erreur clignotaient – quand les terminaux fonctionnaient. Militaires et scientifiques se prenaient le bec, chacun accusant l’autre de mal faire son boulot.

			Devant moi, un portique de sécurité incrusté de témoins lumineux orange et surmonté d’un moniteur affichant inactif menait au parloir du Cap.

			 

			Il y avait aussi un parloir au pénitencier de Van Drake. Un bâtiment froid et austère. Un endroit où l’on ne manquait pas de vous rappeler que vous étiez aux mains de l’administration pénitentiaire, détenu au bon plaisir du gouvernement. Beaucoup de prisonniers ne vivaient que pour ces visites. Pas moi. Je ne m’y suis rendue qu’à deux reprises, au cours des premières semaines. C’est ma mère qui est venue la première fois ; ma grand-mère la seconde. J’ai pleuré de bout en bout à chaque fois, en les suppliant de me sortir de là. Elles me fixaient d’un air impassible à travers la vitre de séparation en me disant qu’elles ne pouvaient rien y faire et que c’était de ma faute, de toute façon. Elles avaient raison, bien sûr, mais je n’avais pas envie de l’entendre pour autant. Je n’avais que quinze ans.

			Ce souvenir me revint au moment où j’entrai dans le parloir de Cap-Liberté. L’ambiance n’avait rien de comparable : une vaste salle où s’alignaient le long d’un mur des militaires derrière des bureaux. Des écrans les surplombaient, affichant les horaires de rendez-vous disponibles. Diverses expositions dignes d’un musée parsemaient les lieux et s’employaient à démontrer que le Cap était la plus grosse base militaire dans l’espace allié, qu’il constituait un rempart contre toute incursion en provenance de la zone de quarantaine et qu’il pouvait accueillir des centaines de vaisseaux.

			J’approchai de l’un des bureaux. Une femme y était assise, la quarantaine, son uniforme gris fraîchement amidonné – de même que son chignon.

			« Oui ? fit-elle sans lever les yeux de son terminal.

			— Je dois rencontrer quelqu’un.

			— Quand ça ?

			— Aujourd’hui. »

			Elle releva le nez et me regarda. Je sentis ses yeux s’attarder sur le tatouage de l’AP sur ma joue et s’enfoncer en moi comme un laser. « Savez-vous si la personne à qui vous désirez parler est toujours ici ? demanda-t-elle. Bien souvent, ce n’est pas le cas. Il y a six autres bases dans ce secteur, voyez-vous.

			— Elle est là, j’en suis sûre.

			— Elle a un nom, alors ?

			— Renée Coetzer. Citoyenne de l’Arcologie de Zêta. »

			La femme soupira. « Je suis censée confirmer vos données biométriques avant d’aller plus loin, mais, comme vous devez vous en douter, le système est en panne. C’est pathétique. Dans quel corps travaille Mme Coetzer ?

			— Je… Je ne sais pas. L’infanterie, je crois.

			— Voyons voir… » murmura mon interlocutrice. Elle enfonça furieusement des touches sur son pupitre puis soupira, la bouche fermée. Elle secoua la tête. « On dirait que vous avez fait le voyage pour rien, ma belle.

			— Comment ça ? »

			En une fraction de seconde, j’envisageai un tas d’éventualités, toutes pires les unes que les autres.

			Elle a pu quitter la base.

			Elle est peut-être blessée.

			Ou morte.

			La militaire mit fin à mes tourments : « La visite a été annulée.

			— Quoi ? Par qui ? » demandai-je, sans doute un peu plus agressive que je n’aurais dû.

			« Ne vous en prenez pas à moi, ma belle. Ça doit bien être le seul système informatique en état de marche sur le Cap, parce que je lis clairement ici que la visite a été annulée par votre Renée Coetzer. C’est elle qui a changé d’avis.

			— Quand ça ?

			— Il y a quinze jours. J’imagine que vous étiez encore au frigo… D’après ce dossier, elle vous a envoyé un message supraluminique.

			— Je n’ai rien reçu.

			— Ça ne veut pas dire qu’elle n’a rien envoyé. »

			Nath avait précisé que les communications locales étaient en rade, et, même si un message avait été transmis, rien ne garantissait que je le reçoive… J’avais la gorge serrée de douleur et les larmes me montaient aux yeux.

			« Peut-être que la machine se trompe ? » dis-je en déglutissant péniblement.

			La militaire désigna les lettres qui brillaient sur l’écran du terminal. En lisant le message, une grande tristesse s’empara de moi.

			 

			NE VIENS PAS.

			JE NE VEUX PAS TE VOIR.

			 

			« Difficile d’être plus clair, ma belle, conclut la femme en faisant pivoter l’écran. Navrée. »

			Je hochai la tête et reculai. Que pouvais-je dire ou faire de plus ? J’avais tant sacrifié pour venir ici. Tout ça pour rien, puisqu’elle ne voulait pas me voir de toute façon. Si je n’avais pas été stupéfaite de ce retournement, j’aurais sûrement éclaté en sanglots.

			La militaire prit son air le plus compatissant – qui ne l’était guère. « Si ça peut vous avancer, cette Renée Coetzer – quoi qu’elle représente pour vous – appartient à l’infanterie. Elle a le grade de sergent. Vous voulez peut-être que je lui envoie un message ? Je ne vous garantis pas qu’elle le recevra, vu que les systèmes sont en panne, mais ça vaut peut-être le coup d’essayer.

			— D’accord. Oui, s’il vous plaît.

			— Dois-je lui dire où vous trouver ?

			— Le district. Je serai dans le district. »

			 

			*

			 

			Je plongeai les mains dans mes poches et relevai le col de ma veste de travail. J’avais envie de disparaître. La journée ne se passait pas du tout comme prévu. Je me sentais déprimée, rejetée. Elle refusait carrément de me parler. De me laisser l’occasion de m’expliquer. Elle avait donc une si piètre opinion de moi ?

			J’appelai Nath, qui m’indiqua où le retrouver, ainsi que le reste de l’équipage. Ils avaient choisi un casino-club, le « Baroud de Blake », qui devait probablement son nom à un autre cabot du genre de ce fameux Lazare. Je me frayai un chemin dans la foule anonyme et le trouvai facilement. La façade du bar était couverte de néons et de lumières holo, et des androïdes étaient postés devant.

			Je traversai des salles où des gens jouaient aux dés et aux cartes, des câbles branchés sur leurs connecteurs. Certains jeux évoquaient un mélange malsain de plaisir et de douleur : le front des participants brillait de sueur et leurs yeux s’écarquillaient face à la perversion quelconque qu’ils vivaient dans un monde virtuel. Des danseuses centauriennes nues parcouraient les tables et les bars, entourées de foules bruyantes d’hommes et de femmes. Une odeur étouffante de corps mal lavés et d’alcool renversé pesait sur les lieux. Si c’est pour ça que l’Alliance se bat, elle peut se le garder. Le Baroud de Blake n’était vraiment pas mon style de troquet.

			Le sentiment que je pourrais tomber sur elle à tout moment était revenu, puissance trois. Je me retournais sur chaque uniforme. Et ce n’était pas peu dire, vu que Cap-Liberté abritait des millions de militaires. Je me sentais nerveuse auparavant – la bouche sèche, les mains moites –, mais cette sensation s’assombrissait rapidement. Ce devait être une journée heureuse, l’occasion pour toutes les deux de tourner la page. Au lieu de ça, j’étais amère, perdue et seule.

			Là, j’avais besoin de compagnie. J’ai besoin de Nath, décidai-je, et Lucina dira ce qu’elle voudra, merde. Je me demandais où il dormirait ce soir, et je me fichais de ce que les autres savaient. Ça me ferait peut-être du bien de tout déballer et de prendre Lucina à son propre jeu.

			Je fus soulagée de retrouver l’équipage de l’Edison dans un des bars, loin des tables de jeu. C’était plus calme par là – de peu.

			Dans leur coin, ils avaient tous l’air de vouloir un peu de répit. Daryl et Lucina se disputaient, installés devant des cocktails fluorescents ; Nath était penché sur un pichet de bière, un cigare à demi fumé entre les lèvres. Malgré l’impatience et l’enthousiasme dont il avait fait preuve, Sheldon était assis, la tête entre les mains, abattu et frustré. Ils levèrent les yeux à mon approche.

			« Tan, viens te joindre à nous ! » s’exclama Nath. Il me montra le siège libre entre Sheldon et lui.

			Je m’affalai dans le fauteuil sans répondre.

			« J’ai tout perdu », dit Sheldon. Il secoua la tête. « Tout ! Pourquoi tu m’as laissé faire, Nath ?

			— Tu crois que je pouvais t’arrêter ? Je t’avais dit de te calmer. Je t’avais dit de prendre ton temps.

			— J’ai pas voulu l’écouter, Tan. »

			Nath souffla un panache de fumée. « Comment ça s’est passé ? Tu as une sale tête.

			— À l’image de ma journée. Et, pour répondre à ta question : ça ne s’est pas bien passé.

			— Mais tu l’as vue ? demanda-t-il lentement.

			— Elle a annulé. Elle a annulé, cette conne ! »

			Daryl fit glisser une bière sur la table et m’adressa un sourire réconfortant. Il avait les joues écarlates et il était manifestement ivre. « Ah, Tan, ne t’en fais pas pour ça. Le vieux Daryl a la solution. »

			Je fixai longuement la bouteille : une bière ré-étiquetée, rien de plus. Aucun d’eux ne savait pourquoi je ne buvais pas. Je n’abordais jamais ce sujet. Mais après une journée pareille ? Merde. J’attrapai la bouteille et descendis une gorgée.

			Daryl leva son verre. « À Taniya Coetzer, meilleure mécanicienne que l’Edison ait jamais embarquée.

			— À Taniya ! renchérit Nath en prenant son verre.

			— Jusqu’au prochain, en tout cas, tempéra Lucina.

			— Ne me cherchez pas aujourd’hui… commençai-je.

			— Elle plaisante », intervint Daryl. La fumée du cigare de Nath le fit tousser. « Tu ne vois pas que ma Lucy plaisante ? »

			Elle lui jeta un regard noir.

			Tout le monde s’octroya une longue gorgée. Quand je regardai par-dessus ma bouteille, je vis que Sheldon avait repris du poil de la bête.

			« Hé, Taniya, fit-il en désignant le bar d’un signe de tête, tu ne m’avais pas dit que tu avais une sœur. »

			Je suivis son regard.

			 

			*

			 

			Et soudain elle fut là.

			La bouteille de bière me glissa des doigts et roula sur la table.

			« Ce n’est pas ma sœur », murmurai-je.

			L’erreur était compréhensible. Les années avaient été clémentes pour Renée Coetzer, la femme qui m’avait donné la vie sur l’Arco. Elle portait un uniforme – un treillis de l’armée, sans doute – et une chemise près du corps qui soulignait ses muscles. J’étais consciente qu’elle me ressemblait énormément – de la structure du visage à la forme des yeux en passant par la tignasse sombre ; je le reconnaissais. Mais c’était une version améliorée de moi : une femme qui avait un but dans la vie. Je me ratatinai à sa seule vue, sentant mes maigres réussites encore diminuées.

			On l’observait tous en silence, intimidés. Même Lucina – à la réplique si leste, si prompte à critiquer – restait muette. On aurait dit que les autres étaient soudain conscients de la raison exacte pour laquelle j’étais venue jusqu’ici.

			Elle m’avait eue jeune – à l’époque, l’Arcologie s’efforçait de stimuler son taux de natalité, avant que le gouvernement de l’Alliance n’impose l’obtention d’un permis pour avoir des enfants –, mais notre ressemblance frappante ne s’expliquait pas uniquement par le passage du temps et la génétique. En vérité, elle avait à peine vieilli.

			Sheldon ne put s’empêcher de commenter : « Ta mère est canon…

			— La ferme », fit Nath. Il lui donna un coup de poing dans le bras.

			Sheldon hocha la tête en inspirant brusquement.

			Elle cherchait quelque chose. Je la vis écarter d’un geste un robot de service et balayer de son regard perçant la salle de jeu. Je luttai contre une envie puérile de courir me cacher. Mais, avant que j’aie pu l’envisager, elle traversait la salle d’un pas décidé, et ses grosses bottes militaires avançaient vers moi.

			Je déglutis. Impossible qu’elle ne m’ait pas vue. Elle se dirigea droit vers ma table.

			Ça y est : l’aboutissement d’années de préparation. Il faut que ce soit maintenant.

			« Maman… » commençai-je. Je sus en le prononçant que ce n’était pas le mot qu’il fallait.

			« Taniya, laissa tomber ma mère avec un calme que semblait démentir sa gestuelle. Je croyais qu’on avait réglé ça. »

			En l’entendant, je remarquai qu’elle avait perdu son accent. Un détail mineur, sans importance, mais qui mettait encore plus de distance entre nous. Je me levai. Toutes mes idées sombres et rageuses s’évaporaient. C’était l’effet que ma mère avait encore sur moi : je n’étais plus une jeune femme de vingt et un ans, mais une enfant.

			« J’étais en hypersommeil », dis-je d’une voix qui grimpait dans les aigus – je sonnais même comme une enfant ! « Je n’ai pas reçu ton message.

			— Je l’ai envoyé pour une bonne raison.

			— Je tenais vraiment à te voir. Les communications locales étaient en rade. Je suis allée au parloir…

			— Je sais, je sais. Et je voulais te voir, moi aussi, mais ce n’est pas le moment.

			— D’accord. Mais quand, alors ? Je peux faire prolonger mon autorisation de séjour pour quelques jours. »

			Je vis du coin de l’œil Sheldon qui approuvait et Nath qui le frappait à nouveau.

			Ma mère me couva d’un œil condescendant. « Je ne peux pas garantir que ce sera mieux plus tard.

			— Alors j’attendrai. Il m’a fallu longtemps pour arriver ici. J’ai besoin de te parler. C’est un peu plus compliqué que d’effectuer un saut-Q vers le système stellaire voisin. »

			Le visage de ma mère se froissa. Je n’avais que trop vu cette expression. C’était celle que je prenais quand j’étais sur le point d’exploser.

			« Je t’ai envoyé un message. »

			D’un ton sans réplique : Je suis ta mère, et tu ne discutes pas.

			« On s’était mises d’accord pour une visite. Je suis venue pour…

			— Je t’ai dit de ne pas venir ici », cria-t-elle en haussant la voix pour que je l’entende par-dessus la musique.

			Elle semblait si furieuse que j’en avais mal. Elle était imposante physiquement, beaucoup plus grande et costaude que moi. Ses bras étaient larges comme ma taille ou presque, et des tatouages holo colorés s’y enroulaient, qui bougeaient en même temps qu’elle. Sur les doigts de sa main droite, on lisait le nom ARTÉMIS.

			« Je ne l’ai pas reçu, ton message ! Je suis venue comme on avait dit…

			— Comme tu avais dit. Tu n’aurais pas dû. » Elle soupira et secoua la tête dans un effort pour maîtriser sa colère. Elle avait toujours été irascible. « Va-t’en. Sérieusement : quitte donc le Cap. Tout de suite. Je ne veux pas de toi ici.

			— Je ne suis plus une gamine. Je vais où ça me chante.

			— Si tu ne t’en vas pas, je te ferai expulser. »

			Pourquoi était-elle si fâchée ? Je m’attendais à des retrouvailles difficiles, je savais que ce jour serait pénible pour toutes les deux, après ce que j’avais fait. Mais c’était bien pire qu’un simple rejet. Je tremblais de déception. Au bout de tant d’années, je ne m’attendais pas à un tel degré d’hostilité.

			Je me rapprochai d’elle, déterminée. Le bruit autour de moi avait soudain faibli.

			« Quatre ans au pénitencier, maman. Et, quand j’en suis sortie, tout le monde était parti. Toi, tu étais partie. Tu as une idée de ce que j’ai éprouvé ?

			— J’en ai assez de me répéter. Et maintenant je t’ordonne de t’en aller !

			— Tu n’as pas d’ordres à me donner. »

			Un costaud bâti comme un tank, les cheveux noirs coupés en brosse et des yeux de Vénusien, s’agita derrière ma mère. Il était tellement musclé et solide qu’il avait l’air d’appartenir à une espèce différente, et je n’avais aucun doute : c’était l’un des soldats de ma mère. Il respirait la violence.

			« Tout va bien, Artémis ? dit-il.

			— Très bien, répondit-elle.

			— Artémis ? C’est comme ça qu’on t’appelle, maintenant ? »

			Le soldat me jaugea du regard. « Est-ce qu’on a un problème ?

			— Rien qui ne puisse se régler en changeant de bar », décréta ma mère.

			La tension se brisa comme de la glace. Elle recula.

			« Va-t’en. Dès aujourd’hui. »

			Elle fit demi-tour et sortit.
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			ASSOURDISSANT ET MORTEL

			« Tu peux nous expliquer ce qui s’est passé ? » s’enquit Daryl.

			J’enrageais, immobile, incapable de la suivre même si j’avais voulu. Question colère, j’étais bien la fille de ma mère.

			« Rien, répondis-je. Rien du tout. »

			Sheldon renifla et me lança un regard dur. « Ça n’en avait pas l’air, vu d’ici.

			— Cette femme était donc ta mère ? insista Daryl. C’était ça, ton… rendez-vous ?

			— C’est le rendez-vous dont je vous avais parlé, répondis-je d’un ton aussi neutre que possible. Ça ne s’est pas tout à fait passé comme prévu. »

			Je me mordis la lèvre et m’emparai d’une des boissons posées sur la table – je me fichais de savoir à qui elle était. Je bus une longue gorgée. La bière avait mauvais goût.

			« Je ne l’avais pas vue depuis mes quinze ans. » Je marquai une pause en me demandant comment formuler au mieux la suite de l’histoire. « On n’a pas vraiment la même vision des choses. Plus maintenant.

			— Un rapport avec le tatouage pénitentiaire sur ta joue ? » tenta Sheldon.

			J’envisageai de m’éclipser. De me prendre une cuite et de me perdre toute seule sur le Cap. Les yeux sombres de Nath me retinrent, et l’air soucieux qu’il affichait.

			« Écoutez, j’ai fait des bêtises quand j’étais môme, répondis-je. J’ai fait un peu de prison.

			— Pas de quoi avoir honte, intervint Lucina – une alliée inattendue. Tu n’es pas obligée de nous raconter si tu n’as pas envie.

			— C’est bon. Je préfère vider mon sac. »

			L’eau léchait la carrosserie de l’aérocar. La fenêtre en plastique se fendillait et de l’eau s’engouffrait à l’intérieur.

			« Par Jésus et Gaia ! » hurlais-je, les mains plaquées contre le toit.

			« Ma sœur et moi, on a fait des bêtises ensemble. On est tombées du mauvais côté du dôme, pour ainsi dire. J’ai fait de la prison. Fin de l’histoire.

			— Et c’est pour ça que ta mère est si furieuse ? » demanda Daryl.

			Je haussai les épaules. « J’avais quinze ans objectifs. J’ai passé quatre ans au pénitencier de Van Drake. Pire qu’une fosse d’aisance. Je ne souhaiterais pas ça à mon pire ennemi. À ma sortie, ma mère n’était plus là.

			— Elle est venue ici, dit Nath. Elle t’a laissée en prison.

			— Oui. Je voulais la voir. Je lui écris depuis des années, mais elle n’a jamais répondu. Et puis elle a accepté de me rencontrer. Je voulais faire la paix avec elle. » Je manquai d’ajouter : et m’expliquer. À la place, je me mis à rire. « Ça n’a pas vraiment marché.

			— Tu aurais pu nous le dire, tout simplement, fit Lucina. Pas mal d’équipages ont leurs démons. »

			Je bus longuement à la bouteille. Je n’avais pas consommé d’alcool depuis la nuit de l’incident, et le goût faisait remonter des fragments de souvenirs – des réminiscences que j’aurais préféré pouvoir effacer complètement, pouvoir rembobiner. Mais ce n’était jamais aussi simple.

			« Ça n’est pas grave, dit Sheldon. Quelque part, tu as eu une réponse. Tu n’avais peut-être pas besoin de plus.

			— Peut-être. » Je n’étais pas convaincue. « Je voulais juste…

			— Hé ! cria un type depuis le bar. Vous voulez bien la mettre en veilleuse, bande de cons ?

			— On essaye d’avoir une conversation privée… » protesta Daryl.

			C’est alors que je me rendis compte, comme mes compagnons, qu’un lourd silence était tombé sur le Baroud de Blake. Les clients étaient rassemblés autour des écrans muraux. L’ambiance avait changé tout à coup, au point que c’en était inquiétant. Absorbée par ma tragédie personnelle, je n’avais rien remarqué.

			Elle m’a dit de m’en aller, songeai-je soudain.

			Je m’apprêtais à faire part aux autres de ma crainte quand les lumières s’éteignirent autour de nous.

			 

			*

			 

			Un black-out sur une station spatiale n’est jamais bon signe.

			Quand l’atmosphère que vous respirez, la gravité et la chaleur dépendent d’une production électrique fiable, une panne de courant peut se révéler désastreuse. L’obscurité soudaine traduit souvent une défaillance catastrophique. Et que la lumière s’éteigne sur une station telle que Cap-Liberté, c’était pire que la moyenne. On n’était pas sur une base minière délabrée gérée par des amateurs. Par les saintes étoiles, c’était le Cap ! Il devait y avoir une centaine de redondances en place pour prévenir ce genre d’incident. Je sus aussitôt qu’il ne s’agissait pas d’un événement banal, mais d’un phénomène très grave.

			Le bar était plongé dans l’obscurité. Il n’y avait ni hublots ni baies ouvrant sur l’espace. Rien pour offrir un peu de lumière. Pendant plusieurs secondes, le silence fut complet : tout le monde était enveloppé par la nuit et paralysé par la panique.

			Puis Daryl se mit à parler. Les mots se déversaient si vite de sa bouche que je le comprenais à peine. « Tout va bien se passer. Sans doute un exercice. Rien d’inquiétant. Je suis certain que tout va bien se passer. Que personne ne panique… »

			Je cherchai à tâtons l’épaule de Nath. Il saisit mon bras en réponse.

			« C’est toi, Taniya ?

			— Oui, c’est moi.

			— Reste avec moi. Je ne te quitterai pas. » Aux autres : « Personne n’abandonne personne, d’accord ?

			— Je te protège », fit Sheldon en se penchant sur mon épaule. Je sentis la chaleur de son souffle sur ma joue. « Daryl, Lucina ?

			— On est là », répondit-elle.

			Daryl continuait de marmonner.

			« Qu’est-ce qui se passe dehors ? cria une voix. Quelqu’un peut obtenir une liaison avec le Contrôle ? »

			Une pétarade grave résonna quelque part sous nos pieds et vibra dans les semelles de mes baskets. C’était un bruit de mauvais augure – comme un moteur qu’on a trop poussé. La mécanicienne en moi y reconnut la réinitialisation d’une centrale électrique, la remise à zéro des fonctions autonomes de la station.

			Puis la lumière revint. Non pas l’éclairage diffus habituel que ce bar imposait à ses clients, mais une version vive, clinique – un éclairage de secours. Les plafonniers à LED s’allumèrent successivement jusqu’à baigner le bar tout entier d’une lumière agressive.

			Je chassai l’obscurité en clignant des yeux, heureuse d’en être délivrée, et scrutai la salle. Tout le monde paraissait en état de choc. À ma grande surprise, cela incluait les soldats et les matelots.

			« Personne ne sait ce qui se passe », dis-je à voix haute.

			La femme rationnelle en moi m’assurait que tout allait bien. Après tout, on se trouvait sur la plus grosse station spatiale militaire du territoire allié. Ces gens étaient des professionnels ; des soldats. Le Cap était sans doute l’une des bases les plus sûres où faire l’expérience d’une telle situation.

			Toutefois, j’avais beau vouloir y croire, je n’arrivais pas à m’en persuader.

			Une sirène se mit à hurler – un avertisseur trois tons caractéristique des urgences. Je l’avais déjà entendu – quand j’étais petite, à l’occasion de la rupture d’un des dômes de l’Arcologie. Il s’agissait d’un signal d’alarme universellement reconnu en cas de dommages structurels graves, conçu pour se propager correctement dans une atmosphère raréfiée. Une voix électronique l’accompagnait.

			« Évacuation de la base. Veuillez gagner immédiatement le sas d’évacuation le plus proche. Ce secteur a subi une défaillance système fatale. Évacuation de la base… »

			Voilà qui était clair.

			« Vous croyez toujours que ce n’est qu’un exercice ? » aboyai-je à l’intention de Daryl. Je me levai. « Il faut qu’on regagne l’Edison. »

			Trop d’événements d’une trop grande portée semblaient se succéder beaucoup trop rapidement. J’avais enfin réussi à atteindre Cap-Liberté. J’avais vu ma mère pour la première fois depuis des années, et notre rencontre s’était aussi mal passée que possible. Et maintenant, pour couronner le tout, la station connaissait une défaillance système d’origine inconnue. La situation était surréaliste.

			« Taniya n’a peut-être pas tort, dit Nath. Commandant, madame, on devrait y aller. »

			Les clients les plus proches de la porte lancèrent une réaction en chaîne. La panique déferla comme une vague autour de moi. Des tables furent soudain retournées, des fauteuils renversés. Le fracas des meubles contre les murs et le sol était presque aussi assourdissant que les cris de la foule. Les gens se mirent à pousser et se presser vers les quelques sorties du bar. Des danseuses enfermées dans des tubes de verre tentaient de se libérer : je vis une fille qu’on soulevait hors d’un tube brisé et une autre qui manipulait en vain la poignée d’ouverture. Très peu de gens s’arrêtaient pour les aider.

			Sheldon me tenait par le bras. J’avançais en titubant, évitant les éclats de verre, slalomant entre les autres fuyards. Daryl, Lucina et Nath étaient autour de moi et se tenaient les uns aux autres pour rester ensemble.

			« C’est forcément une attaque ! » cria Daryl. Son optimisme était en miettes, remplacé par une terreur aveugle. « Ils sont venus ! Ils m’ont trouvé ! »

			Dans la cohue, je ne relevai pas. Je me faisais écraser, je respirais difficilement. Des coudes s’enfoncèrent dans mes côtes, quelqu’un me poussa sans ménagement par-derrière. Je suivis le troupeau, qui déboucha sur la coursive devant le bar – l’artère principale du district. Ce secteur jusqu’alors brillamment éclairé de néons et de lumières de toute sorte était désormais baigné du rouge de l’éclairage d’urgence ; on aurait cru que les gens et les choses étaient couverts de sang. Une image qui ne faisait pas envie.

			Tous les établissements débouchant sur la coursive se vidaient. Des milliers de militaires en quartier libre, de transporteurs civils et d’ouvriers de maintenance qui réclamaient tous bruyamment qu’on les laisse sortir. Des corps étaient piétinés, les membres enchevêtrés.

			L’idée qu’on pourrait m’abandonner me frappa soudain. Je serrai un peu plus la main de Sheldon et vis qu’il me jetait un regard. Daryl s’accrochait à Lucina, qui, plus jeune, faisait de son mieux pour rester debout dans la foule. Nath, près de moi, poussait violemment les gens autour de lui. Je ne l’avais jamais vu comme ça, et je n’étais pas certaine d’aimer cette nouvelle facette de sa personnalité.

			« La sortie du secteur est droit devant ! » cria Sheldon.

			L’énorme porte était fermée, et un témoin de sécurité orange clignotait au-dessus.

			« Espérons qu’elle ne soit pas verrouillée », lançai-je.

			On se trouvait encore à une vingtaine de mètres du but, écrasés par la cohue, lorsqu’elle s’ouvrit comme en réponse.

			Quand je vis ce qu’il y avait de l’autre côté, je regrettai qu’elle ne soit pas restée close.

			 

			*

			 

			L’espace d’une seconde, la foule se figea.

			Tous les yeux étaient rivés sur la porte.

			Les nouveaux arrivants nous apparurent progressivement, et je ne compris ce que je regardais que lorsque l’ensemble fut visible.

			Trois soldats qui se découpaient dans la lumière du couloir. Ils portaient des armures noires lisses et des casques volumineux, ainsi que des respirateurs englobant le nez et le menton. La teinte rouge de l’éclairage d’urgence se reflétait sur les parties saillantes des armures et leur donnait un air cruel. Chacun d’eux était équipé d’un gros fusil qu’il braquait vers la foule. Ne m’étant jamais intéressée aux armes, je n’avais aucune idée de la technologie qu’elles mettaient en jeu. Je savais juste que je ne voulais pas que ces hommes les pointent vers moi.

			Des flics ? Une équipe de sauvetage militaire ?

			Un instinct profond et primaire me soufflait que non, ils n’étaient ni l’un ni l’autre. Je reculai vers le bar dont on était venus, vers le Baroud de Blake. Sans réfléchir, je me pressai contre l’homme ou la femme derrière moi. Alors que Sheldon me traînait jusque-là, c’était moi qui lui tirais le bras. J’attrapai Nath de l’autre main et me mis à le tirer en arrière lui aussi.

			« C’est bon ! dit Sheldon. Ce sont des soldats ! Ils sont là pour nous aider… »

			Nath et lui voyaient-ils la même chose que moi ? Peut-être était-ce dû à la foule qui se pressait, à l’horreur de cette journée.

			« Mais non ! » implorai-je.

			Le soldat le plus proche avança d’un pas dans la coursive, l’arme toujours braquée. Il regardait dans le viseur ou je ne sais comment s’appelait le truc qui surmontait son canon.

			« Reculez ! criai-je à qui voulait m’entendre. Partez ! »

			Puis Sheldon trébucha vers moi. Il avait enfin vu.

			Des insignes et des icônes ornaient l’armure des soldats, aux épaules et sur la poitrine. L’écusson le plus large était aussi le plus sinistre : la lune et l’épée du Directoire asiatique.

			Je me sentais vaciller au bord du précipice, comme si la situation s’apprêtait à verser dans l’hystérie. La foule se mit à refluer depuis la porte. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite, repoussée par les trois soldats cheenois comme par le pôle opposé d’un aimant. Où sont les troupes de l’Alliance ? me demandais-je. On est sur une base militaire ! Où est la police ? Pour la première fois de ma vie, sans doute, j’aurais été sincèrement heureuse de voir un véritable agent des forces de l’ordre. Il devait bien y en avoir un dans le coin ! J’examinai les gens autour de moi, dans une quête éperdue d’un symbole d’autorité.

			Calme et détaché, le premier soldat du Directoire ouvrit le feu.

			Le coup partit, assourdissant et mortel. Je n’avais jamais entendu de tir d’arme cinétique. Sous les dômes, on n’en avait pas : elles étaient interdites, leur possession punie par la prison à vie. Logique : les environnements pressurisés et les projectiles cinétiques ne font pas bon ménage. Ce qui ne veut pas dire que les citoyens des néobourgs n’ont pas trouvé d’autres moyens tout aussi meurtriers de s’entre-tuer, mais que voir une arme de ce type en action – et l’entendre aboyer durement en crachant ses balles – m’était parfaitement étranger.

			L’hystérie commença.

			Je me jetai aussitôt à terre et y restai, tentant d’avancer au milieu des corps. Quelqu’un explosa non loin de moi – une balle en pleine tête. Sheldon s’effondra lui aussi, mais j’étais à peu près certaine qu’il n’était pas blessé. Nath se plaqua derrière une femme – je la vis prendre une salve dans la poitrine – puis cogna un type pour se ménager une meilleure position au sol. Quelque chose de chaud et humide me coula sur la figure. J’espérais que ce n’était pas mon propre sang, mais impossible de savoir. Pour l’instant, mon corps tout entier était engourdi et tremblant, affolé.

			Dans ma tête, j’étais de retour au pénitencier. Je me rappelais comment faire profil bas, éviter les ennuis et rester sous le radar des gardes. Je laissai mon corps faire le boulot sans y penser consciemment.

			J’eus l’impression que les Cheenois tiraient pendant une éternité, mais cela ne dura sans doute que quelques secondes. Durant ce laps de temps, les veinards s’étaient repliés dans les bars et les clubs. Les poissards s’entassaient autour de moi : canés ou en pleine hémorragie. Je restai simplement allongée. Je fis la morte. Que pouvais-je faire d’autre ? Je n’étais pas soldate.

			Sheldon serrait ma main dans la sienne. Une inquiétude sincère dans ses yeux fixés sur les miens. « Tout va bien se passer, ma grande. Tout va bien se passer. »

			Il était juste à côté de moi, mais je l’entendais à peine. Mes oreilles tintaient encore suite aux coups de feu. J’acquiesçai sans rien dire.

			Les hommes du Directoire avancèrent. Ils écrasaient débris et cadavres sous leurs bottes, balayaient le sol de la pointe de leur arme. Le plus proche parlait dans son masque, relayant peut-être des informations. Même si je ne comprenais pas ses mots – il s’exprimait en cheenois, j’en étais certaine –, le message était clair : ils cherchaient quelqu’un ou quelque chose.

			Nath était allongé près de moi, étrangement impassible. Sans raison précise, je lui souris – un rictus apathique et terrifié. Son expression à lui était figée et déterminée. Voire arrogante.

			Je vis une botte à deux pas de moi, un pointeur laser qui dansait sur un corps. Je retins mon souffle. Ils étaient presque à notre hauteur. Le soldat donna un coup de pied dans un cadavre – l’une des danseuses du bar, encore à demi nue, désormais criblée d’éclats de verre et couverte de sang. Je vis sa poitrine se soulever, entendis un râle d’agonie monter de sa gorge. Le type l’acheva d’une balle dans le crâne. De la cervelle vint moucheter la joue de Nath.

			Je maîtrisai ma réaction. Encore un comportement appris en prison. J’étais peut-être la suivante.

			Les trois hommes se déployèrent dans la coursive. Ils s’éloignèrent de quelques pas. Je m’accrochai à l’espoir qu’ils nous ignoreraient. Qu’ils trouveraient ce qu’ils cherchaient – car j’étais sûre qu’ils cherchaient quelque chose – et nous laisseraient tranquilles.

			Mon optimisme s’envola quand Nath entreprit de se relever.

			« Qu’est-ce que tu fais ? sifflai-je. Ils vont te voir ! »

			Rester planqué, c’est la règle numéro un. Je voulus l’attraper par le bras, le tirer par sa combinaison. Il me regarda avec cet air que je lui avais trop vu ce jour-là et qui gâchait ses traits séduisants. Puis il me frappa au ventre – un coup de pied violent et bien placé. Je ne m’y attendais pas. Il portait ses bottes de service, et je me tordis de douleur à terre.

			« Bon sang, mais qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Daryl à mi-voix. Laisse Taniya tranquille ! »

			J’avais trop mal pour parler en mon nom. Sheldon passa un bras protecteur autour de moi.

			Les yeux emplis de larmes, je vis Nath se redresser, les mains en l’air. En d’autres circonstances, cela aurait pu passer pour un geste de reddition. Là, il sentait la complicité à plein nez. L’escouade du Directoire réagit aussitôt : armes braquées sur lui, les points rouges des viseurs dansant sur sa poitrine. Il n’avait pas l’air inquiet.

			« Ils sont par ici », dit-il dans un standard lent et précis. Son accent vénusien traînant et craquant avait disparu. « C’est eux.

			— Au nom de Gaia, mais qu’est-ce qui te prend ? gémit Lucina. Ils vont te tuer ! »

			Elle avait tort. Les hommes baissèrent leurs fusils et rejoignirent Nath.

			« « Ils te connaissent… », murmurai-je.

			Il appartenait au Directoire. C’était l’un d’eux. Il n’y avait pas d’autre explication.

			« C’est lui qui l’a, dit Nathaniel en désignant Daryl.

			— Quoi donc ? » fit Daryl. Il était agenouillé dans une position très vulnérable. « Je ne vois pas de quoi tu parles.

			— Où est-elle ? demanda un des soldats en standard par le micro de son casque.

			— Je suis le commandant d’un vaisseau marchand, protesta Daryl. J’ignore complètement de quoi vous parlez.

			— Il dit la vérité ! » intervint Lucina.

			L’un des hommes braqua son arme vers elle. Elle se ratatina, et les larmes coulèrent librement sur ses joues. Elle était près de Daryl et s’accrochait à l’épaule de son mari.

			Mais qu’est-ce qui se passait ? Mes yeux allèrent des soldats ennemis à Daryl et retour. Je voulais désespérément agir, l’aider. Je me demandai si je devais enfreindre la règle numéro un et passer la tête par-dessus le dôme, jouer l’héroïne de films d’action tridi à petit budget. De vaines considérations. En réalité, je n’avais qu’une envie : quitter la station – bondir sur mes pieds, courir comme jamais, regagner l’Edison et laisser les militaires se démerder. Même ça, j’en étais incapable…

			Pour un vieux, Daryl fit preuve d’une vitesse de réaction inattendue.

			Ce n’était pas le Daryl Boeta que je connaissais. Pas du tout.

			De la main gauche, il repoussa Lucina. Un mouvement brutal, paume ouverte, mais sans malveillance. Il voulait l’éloigner de la ligne de tir, la savoir en sécurité.

			De la droite, il sortit quelque chose de sa veste.

			Une arme de poing.

			Il la brandit vers le soldat cheenois en un clin d’œil.

			Je sentis mon cœur se gonfler d’espoir.

			Vas-y, Daryl ! Bute ces salauds !

			Mais malgré son courage il ne fut pas assez rapide.

			L’homme devant lui tira une seule balle, qui frappa son genou gauche, où fleurit aussitôt une tache écarlate. Il laissa échapper un cri et tomba à la renverse.

			Dans sa chute, il tira – deux fois – en direction des soldats du Directoire. Je bronchai en voyant les flashes à l’extrémité du canon.

			Quand je me retournai vers eux, les Cheenois étaient toujours debout. Je n’aurais pas su dire s’il les avait touchés.

			Le plus proche se pencha sur lui et lui écrasa brutalement la main. Le capitaine glapit à nouveau, roula par terre et lâcha son arme.

			« Il l’a, répéta Nath. Je fais partie de son équipage depuis des années. Je suis certain qu’il l’a. On l’a récupérée dans le système de l’Étoile de Barnard.

			— Est-ce que le vaisseau est verrouillé ? demanda le soldat.

			— J’ai les codes d’accès.

			— Nath ! pleurai-je. Pourquoi fais-tu ça ? »

			Il m’ignora et se mit à parler cheenois. Les étrangers acquiescèrent et se rassemblèrent autour de Daryl, allongé à plat ventre.

			Lucina cria : « Fichez-lui la paix ! Il n’a rien du tout ! »

			Nath ramassa le pistolet de Daryl. « Celle-là, je m’en occupe… »

			Les alarmes de la station résonnaient depuis le début du drame, mais elles furent soudain noyées sous un vacarme plus puissant encore.

			Un incroyable hurlement métallique dont le volume sonore croissait rapidement : du métal qui grinçait au contact du métal, une machine à l’agonie. Je n’avais aucune idée de sa source ; je savais seulement, au plus profond de moi, que c’était un très mauvais signe. Je plaquai mes mains sur mes oreilles. Maintenant tu arrives à bouger. Pauvre lâche. Le boucan était vite devenu pire qu’assourdissant : carrément douloureux.

			Puis la coursive explosa : lumière, bruit et horreur se déversèrent à l’intérieur. Une vague de chaleur passa sur moi, si intense que je crus avoir pris feu. Mais Sheldon – ce bon vieux pervers de Sheldon – s’était jeté sur moi et il essuyait le pire. Je ne voyais que les silhouettes de Lucina et Daryl, qui essayaient également de rouler vers plus de sécurité, loin de l’explosion.

			Les soldats du Directoire étaient regroupés près de Nath – quelle que soit sa véritable identité – et ils s’efforcèrent eux aussi d’éviter l’explosion. Ils basculèrent tandis que quelque chose déchirait la coursive et disparurent sous sa masse.

			Quand j’ouvris les yeux pour mesurer l’ampleur des dégâts, ils n’étaient plus là.

			Au bout de quelques secondes, Sheldon demanda : « Tu es vivante ?

			— Je crois, oui. »

			J’avais mal aux côtes et au ventre – suite à ma chute, avec Sheldon qui pesait sur moi, ou au coup de pied de Nath.

			Je clignai des yeux, éblouie. Me relevai laborieusement. Daryl et Lucina en faisaient autant – et ce n’était pas une mince affaire, vu que la jambe gauche du capitaine était déchiquetée.

			« Bordel de merde… » murmura Sheldon.

			L’un des monorails du Cap gisait dans la coursive. Le train au nez en pointe était passé tout droit à travers la cloison.

			Je titubai dans sa direction.

			« Non ! » lança Sheldon.

			Sans tenir compte de son avertissement, je jetai un œil par la cloison éventrée. Sous un éclairage vacillant et schizophrène, je discernai l’intérieur d’un tunnel où les rails encore alimentés en électricité grésillaient, tordus. Il y avait de la fumée et des foyers d’incendie de l’autre côté du trou dans le mur.

			Je me retournai vers le train. Il avait déraillé et atterri au milieu du district comme une baleine échouée, sur le flanc. Des flammes léchaient çà et là la machine morte, et des alarmes résonnaient à l’intérieur.

			Tout autour de nous n’était que destruction. L’écrasement du train avait imposé des contraintes phénoménales aux modules environnants de la station, et des poutres au plafond commençaient déjà à céder. Des écrans délogés étaient tombés dans la coursive. Il y avait des cadavres partout, écrasés sous les débris, calcinés par une multitude de petits foyers d’incendie.

			« On devrait faire quelque chose pour aider, dis-je. Il pourrait y avoir des survivants… »

			Mais, tout en le disant, j’étais bien consciente que c’était un geste vain.

			« S’il y en a, on ne peut rien faire pour eux, grogna Daryl. Il faut qu’on sorte d’ici.

			— Venez, fit Sheldon avec un signe de la main.

			— Nath est mort ? demandai-je. On devrait peut-être vérifier.

			— Sincèrement, je m’en contrefous, gronda Daryl. Et je ne vais pas traîner dans le coin le temps d’être fixé. »

			D’un pas chancelant, on traversa tous les quatre les vestiges du district.
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			EXÉCUTÉS

			Je pris la tête du groupe et partis en reconnaissance dans les couloirs.

			Le chaos et l’horreur du district avaient réveillé quelque chose en moi. Pendant quatre années douloureuses, j’avais vécu selon un ensemble de règles simples que les anciens du pénitencier enseignaient à tous les nouveaux. J’étais en train d’enfreindre la première : faire profil bas. Je me mettais dans la ligne de tir. Mais, si je ne le faisais pas, personne d’autre ne le ferait. C’était l’occasion de prouver de quoi j’étais capable. J’allais m’assurer que Daryl, Sheldon et même Lucina quittent le Cap. J’enfreignais donc la règle numéro un, et je guidais le groupe de mon mieux.

			« Mon pauvre Daryl ne pourra pas marcher bien longtemps, dit Lucina.

			— Je vais bien ! répondit-il d’une voix implorante. Je suis encore… c…capable de marcher. »

			C’était un piètre menteur. Lucina le tenait sous l’épaule droite et Sheldon sous la gauche. Le capitaine ne pouvait pas s’appuyer sur sa jambe blessée. Il saignait copieusement.

			« Où sont-ils tous passés ? m’étonnai-je. Où sont ces foutus soldats ?

			— Ils en combattent d’autres, j’imagine », fit Sheldon avec un geste de la tête en direction du district. Le côté gauche de son visage était enflé, boursouflé par l’exposition à la chaleur alors qu’il me protégeait. « Je ne crois pas qu’ils soient près de se pointer. »

			Je marquai une pause à un carrefour. Sous l’éclairage de secours, difficile de se rappeler le chemin à prendre pour regagner le hangar d’appontement. Tout se ressemblait à présent. Les cartes de la station et les terminaux d’information étaient hors service.

			« La base a encore une atmosphère, expliqua Daryl. Si la coque a perdu son intégrité, la dépressurisation aura bientôt lieu. On devrait profiter à fond de notre avance. »

			J’acquiesçai. « Alors il faut qu’on trouve un local militaire. Il y aura des cartes. »

			 

			*

			 

			On découvrit une salle portant l’inscription COMMUNICATIONS LOCALES. La porte principale était fermée – étrange, vu que presque toutes les portes qu’on avait croisées jusqu’alors étaient ouvertes – et Daryl s’affaissa contre le mur, lâchant Sheldon et Lucina.

			« Merde, fit Sheldon. C’est bien notre veine. Si on pouvait entrer, on arriverait peut-être à ouvrir une ligne de com.

			— Il faudra qu’on trouve ailleurs », répondis-je en m’efforçant de paraître aussi positive que possible. « Il doit y avoir d’autres postes de communication.

			— Laissez-moi faire », intervint Daryl.

			Son visage dégoulinait de sueur et sa barbe grisonnante était maculée de traînées noires : du sang, coloré par les lampes d’urgence rouges. Il essuya la paume de sa main sur sa poitrine puis l’abattit sur le panneau d’accès.

			« Ça ne marchera pas, protestai-je. C’est une base militaire… »

			Daryl m’adressa un sourire mou. Le panneau d’accès s’éclaira, affichant AUTORISATION DE SÉCURITÉ, et la porte s’ouvrit en coulissant. L’intérieur était obscur et silencieux.

			« Comment avez-vous fait ?

			— Peu importe. Trouve-moi des antalgiques… »

			Je fouillai dans la poche de ma veste et en sortis ma lampe torche. C’était un petit outil à forte puissance que je trimballais avec moi pour mon boulot de mécanicienne. Le faisceau balaya la salle des communications locales.

			Faites qu’elle soit déserte. Faites qu’elle soit déserte.

			C’était un petit local informatique encombré où s’alignaient des rangées de pupitres de communication.

			« Oh, merde… »

			Des techniciens alliés étaient affalés sur les terminaux. La plupart occupaient encore leur siège ; tous avaient un trou béant à l’arrière du crâne. Je ravalai une vague de nausée tandis que la lumière de ma torche touchait chacun des corps. Je ne la laissai pas s’attarder.

			« Ces gens ont été exécutés, déclarai-je.

			— Tu m’étonnes », commenta Sheldon.

			Soutenu par Lucina, Daryl pénétra tant bien que mal dans la salle derrière moi, et Sheldon ferma la porte. Je ne me sentais pas plus en sécurité au milieu de ce carnage qu’au-dehors. Ce local – ce que j’en voyais – confirmait que les trois soldats du Directoire rencontrés dans le district n’opéraient pas seuls, que cela faisait partie d’une atrocité de plus grande envergure.

			« Il faut que votre jambe supporte moins de poids », dit Sheldon à Daryl. Il entreprit de tirer des chaises de sous les bureaux et de les aligner. « Je vais examiner les dégâts. »

			À nous deux, on installa le capitaine sur les chaises.

			« Merci, fit Sheldon.

			— Occupe-toi aussi de ton cas », conseillai-je.

			Son visage était méchamment brûlé – tout noirci sur une joue. « J’y viendrai, après le capitaine. »

			Je découvris un kit médical dans un casier de premiers secours et entrepris de le vider sur l’un des terminaux. Les produits paraissaient totalement inadaptés – deux seringues marquées ANALGÉSIQUE et ENDORPHINE, quelques cartouches de médigel et un patch de synthéderm. Ça ne voulait rien dire pour moi, et je ne pensais pas que cela suffirait, étant donné l’étendue des blessures de Daryl, mais Sheldon se frotta les mains et se mit au travail.

			« J’ai traité bien pire avec bien moins, murmura-t-il.

			— Menteur », répondit le blessé avec un sourire sinistre.

			Sheldon déchira la jambe de la combinaison du capitaine pour inspecter sa plaie par balle. J’en eus l’estomac retourné. La chair était ouverte et béante, et l’os visible en dessous. Sheldon fit vite : il injecta le contenu d’une des seringues au niveau de la blessure et bourra quelque chose dans la plaie.

			Daryl soupira et le laissa travailler. « Ce n’est pas ma première blessure de guerre, et je doute que ce soit la dernière.

			— Comme vous dites », fis-je en croisant les bras sur la poitrine. Je plongeai mes yeux dans ceux du capitaine. « Et si vous nous fournissiez quelques réponses, maintenant ?

			— Je souffre, là », geignit-il.

			Lucina fit claquer sa langue et me lança un regard réprobateur. Je l’ignorai.

			« Qui êtes-vous, commandant ? » Je lui accordais au moins ça : je lui faisais savoir que c’était encore lui le chef. « Qu’est-ce qu’ils voulaient, dans la coursive ?

			— Je ne suis qu’un vieux capitaine fatigué, protesta Daryl. Comment pourrais-je le deviner ?

			— C’est faux.

			— Laisse-le tranquille ! » supplia Lucina. Elle s’appuyait sur son épaule et entourait son cou de ses bras, l’air possessive. « Tes questions n’arrangent rien !

			— Vous ne voulez pas des réponses, vous aussi ? insistai-je, refusant de lâcher prise. Qui était Nath ? Ces soldats, dans la coursive, ils pensaient que vous transportiez quelque chose. De quoi s’agit-il, Daryl ?

			— Honnêtement, je ne sais pas de quoi tu parles.

			— Dans le casino, quand les lumières se sont éteintes, vous avez dit qu’ils étaient venus vous chercher.

			— Mais fiche-lui la paix ! s’entêta Lucina. Si ça se trouve, tu es une espionne du Directoire. Les Zêtans, toujours indécis, tous les mêmes ! C’est toi qui couchais avec Nath… »

			Sa phrase resta en suspens. Peut-être estimait-elle être allée trop loin. Je la laissai pester. Elle ne m’atteindrait pas cette fois.

			« Je veux obtenir des réponses avant de sortir de cette salle », lâchai-je.

			Sheldon s’arrêta et reposa le patch de synthéderm. Debout près de moi, il regarda le capitaine. « Taniya n’a peut-être pas tort. »

			Maintenant que la situation était critique, il m’étonnait. Il m’adressa un sourire sincère. L’espèce d’obsédé qu’on avait tous supporté sur l’Edison avait disparu, remplacé par quelqu’un de bien plus intéressant.

			La lèvre inférieure de Lucina tremblait. « Tu crois qu’avec ça elle finira dans ton lit, Sheldon ? Ça fait six ans que tu travailles avec nous. Tu le saurais, si Daryl avait quelque chose à cacher !

			— Six ans, ça ne veut rien dire, rétorquai-je. Nath appartenait à l’équipage depuis aussi longtemps, et il roulait pour le Directoire.

			— Il avait une arme, fit calmement Sheldon. On ne parle plus d’une partie de jambes en l’air.

			— J’ai trouvé le pistolet sur un flic, grommela Daryl. Un officier de police s’est fait descendre à côté de moi. L’arme était à lui.

			— Il n’y avait pas de flics. Je vous ai vu, commandant. Je vous ai vu sortir cette arme de votre veste. »

			Daryl poussa un long soupir accablé, comme si de deux maux il choisissait le moindre : dire la vérité ou continuer de mentir. Il prit sa décision.

			« J’étais censé effectuer une livraison. »

			Lucina s’en mêla : « Chose qu’on a faite. Ce n’est pas un secret.

			— Pas cette livraison-là, la coupa brusquement Daryl. Pas la cargaison de l’Edison. Autre chose. Un truc clandestin. »

			Lucina se figea. Elle tourna le regard vers son mari, la bouche entrouverte. Cette brève réaction m’apprit qu’elle non plus n’était pas au courant. Elle se sentait trahie.

			« Pour qui ? repris-je.

			— La direction du renseignement militaire.

			— Qui ça ? Faites-moi plaisir.

			— La branche secrète de l’armée de l’Alliance. J’avais un contact, un type du nom d’Ostrow. J’étais censé le retrouver plus tard dans la journée.

			— Et vous n’avez pas jugé utile de nous en parler ? insistai-je.

			— Pourquoi donc ? Ce qu’on ignore ne peut pas nous faire de mal. Je voulais vous protéger, préserver Lucina.

			— Est-ce que c’est en rapport avec Nath ?

			— Peut-être. Je ne sais pas qui c’était. Pas qui je croyais, en tout cas.

			— Il était au courant que vous transportiez quelque chose, dis-je. Et le Directoire le convoitait.

			— J’ignore comment il l’a découvert. »

			Daryl désigna de la tête une pochette sur sa cuisse, juste au-dessus du tissu ensanglanté. Lucina y fouilla et en retira un objet qu’elle me remit. Une clé de données, une carte mémoire utilisée pour stocker des informations.

			« C’était censé rapporter dix fois le bonus qu’on se fait avec la cargaison normale de l’Edison !

			— Une prime de risque… marmonnai-je pour moi-même. Et, si vous mourez, ça ne rapporte rien du tout. »

			Daryl haussa les épaules. « Quand on s’acoquine avec la DRM, ça finit toujours par vous rattraper. »

			Je retournai la carte dans ma main et examinai l’afficheur sur le côté. Il s’agissait d’un modèle militaire – boîtier en métal, sans doute résistant aux chocs. Les informations étaient chiffrées en fonction de données biométriques et il devait falloir un ADN habilité à un certain niveau de sécurité pour y accéder. Sans y penser, j’effleurai du pouce l’afficheur et, comme prévu, il répondit ADN NON RECONNU.

			« Avez-vous essayé de l’ouvrir ? demandai-je. Vous avez bien réussi à ouvrir ce local.

			— Un coup de bol, fit Daryl. Sans doute un reste de mon passage dans l’armée, à moins que cet Ostrow m’ait introduit dans la base de données. Mais je ne peux pas accéder à cette carte. Je doute que quiconque en dehors du général Cole ou du président Francis en soit capable. Je n’en sais pas plus. Mieux vaut ne pas poser de questions.

			— Depuis combien de temps vous faites ça ? » insistai-je.

			Il eut un rire amer qui se mua en toux. « Je travaille pour la DRM depuis des années. Depuis que j’ai quitté l’armée. Je ne sais pas ce qu’il y a sur cette clé, mais ça doit être très précieux pour l’Alliance.

			— C’est peut-être pour ça que le Directoire est là, suggérai-je. Il faut qu’on fasse quitter la base à cette clé. Quelqu’un voudra forcément la récupérer. Je vais essayer d’ouvrir des cartes de la station pour trouver un itinéraire qui nous ramène à l’Edison… »

			Je m’interrompis.

			Une paire de grands yeux blancs me regardaient de sous le bureau le plus proche.

			 

			*

			 

			Il y avait une femme sous le terminal, recroquevillée, les bras serrés autour des genoux, de sorte qu’on ne pouvait pas la voir sans fouiller la salle. À l’évidence, elle n’était pas du Directoire. Elle portait l’uniforme bleu marine d’une technicienne de l’Alliance. Comme nous, elle avait été surprise par les événements – quoi qu’il se passât en réalité.

			On se figea tous, les yeux rivés sur elle, et elle nous regarda d’un air de défi.

			« Vous ne devriez pas être ici, murmura-t-elle.

			— Il y a eu une catastrophe dans le district, répondis-je. Il faut envoyer des médecins. Un monorail a…

			— Je sais. Je l’ai vu sur les caméras de sécurité avant qu’elles ne lâchent. Le système de lutte anti-incendie est HS.

			— Pouvez-vous appeler des renforts ?

			— Personne ne viendra. Tâchez de ne pas faire trop de bruit. »

			Elle était taillée à peu près comme moi – c’est-à-dire petite et mince. Elle quitta à contrecœur l’abri du bureau, lissant son uniforme des deux mains et s’essuyant le visage. Elle avait les larmes aux yeux. Sur la poche de son chemisier, on lisait K. PINDER, ADMINISTRATION SYSTÈME.

			« Ils sont venus ici aussi, expliqua-t-elle en déglutissant. Ils sont venus et ils les ont tous tués.

			— Le Directoire ? »

			Elle hocha la tête. « Opérations spéciales. »

			Pinder se pencha sur un pupitre et ouvrit des canaux vidéo. Elle procédait avec des gestes désordonnés. Elle eut bientôt lancé une douzaine d’holos différents, répartis sur son espace de travail. Elle désigna le visuel le plus proche.

			« Ces salopards ont pris le contrôle du système de détection de Cap-Liberté. Il est tombé en rade hier, sans qu’on comprenne pourquoi. Depuis, on évolue dans le noir. On ne les a pas vus arriver.

			— Où sont-ils à présent ? »

			Elle scruta les flux vidéo. « Ils ont déployé des centaines de soldats et ils occupent les hangars d’appontement. Ils sont arrivés ici avant que je m’en rende compte. Ils sont entrés et ils ont tué tout le monde. » Tremblante, elle détourna les yeux d’un air gêné. « Je me suis cachée.

			— Les horreurs que les hommes s’infligent mutuellement… souffla Daryl. Que Christo bénisse l’Alliance.

			— Ou ce qu’il en reste, laissa tomber Lucina.

			— Pouvez-vous nous mettre en contact avec le reste du Cap ? demandai-je à Pinder. Appeler quelques soldats, peut-être ?

			— J’ai essayé. » Elle secoua la tête. « On est isolés, ici. J’imagine qu’il pourrait y avoir des survivants sur certains des ponts supérieurs, mais je n’arrive pas à les joindre, et ils ne peuvent pas me contacter non plus. » Elle haussa les épaules. Une lueur de folie pointa dans son regard. « Comme je vous l’ai dit, personne ne viendra. »

			Je pensai à ma mère. Était-elle déjà morte ou enfermée ailleurs sur la station ? Il ne me restait littéralement plus qu’elle, désormais. Je me demandais si elle pensait à moi, si j’occupais la moindre place dans sa réflexion. Avait-elle essayé de me prévenir, dans le bar ? Savait-elle ce qui allait arriver ?

			« Il faut qu’on se tire d’ici, qu’on quitte la station, décidai-je. Tout de suite. Pouvez-vous nous aider à rejoindre l’appontement civil ? »

			Pinder m’adressa un regard sans expression. « Je reste ici.

			— Vous mourrez comme les autres. »

			Elle demeura impassible. « Je prends ce risque. Je vous laisse prendre le vôtre.

			— Pouvez-vous nous montrer une carte, alors ? »

			Elle enfonça des touches sur son terminal. Un holo brillant du secteur apparut. Elle désigna un point.

			« Nous sommes ici. Traversez le salon des officiers. Ce n’est pas très loin. »

			La salle trembla légèrement. Pinder bondit de son pupitre et regagna sa cachette à quatre pattes.

			« Verrouillez la porte en sortant », lança-t-elle.

			 

			*

			 

			On quitta Pinder et la salle de communications dès que Sheldon eut fini de traiter Daryl. Le capitaine était dopé aux antalgiques et sa plaie entourée d’une résine synthétique protectrice. Je cassai une chaise pour en prendre un bout de plastique, qu’on scotcha à sa jambe en guise d’attelle de fortune.

			« Il a besoin d’une injection de médinanites, déclara Sheldon. Mais il faudra que ça suffise pour l’instant.

			— C’est le cadet de mes soucis, répondit Daryl.

			— Vous pourriez bien perdre votre jambe, insista Sheldon.

			— C’est néanmoins le cadet de mes soucis. »

			J’étais assez d’accord avec lui.

			Sheldon avait pris le relais dans la corvée de soutien du capitaine. Je marchais devant avec Lucina, qui montra du doigt le plafond – où une épaisse fumée noire s’accumulait.

			« Les filtres atmosphériques sont en train de lâcher, dit-elle. L’air s’encrasse. »

			Je hochai la tête. « Alors on devrait chercher des respirateurs. On est sur une station spatiale, il doit y avoir de l’équipement de survie quelque part. On sera de retour à bord de l’Edison en un rien de temps. »

			Lucina s’arrêta, tremblante. Elle avait l’air sur le point de se remettre à pleurer. Je l’empoignai fermement par le coude.

			« S’il vous plaît, gardez votre calme. Pour Daryl.

			— Oui. Promis. »

			Quand suis-je passée responsable ? C’était un jour à enfreindre les règles de la prison, et j’en étais à la deuxième : ne s’occuper que de soi. Je les suivais depuis si longtemps qu’y déroger me faisait du bien…

			Je trébuchai sur un obstacle et vis que j’étais tombée à cause d’un cadavre.

			Maman ? L’idée absurde et hystérique m’effleura qu’il pouvait s’agir de ma mère. Pitié, non ! Je m’accroupis et éclairai le corps de ma torche. Manifestement, ce n’était pas elle, c’était un homme en uniforme kaki, la poitrine réduite à l’état de bouillie sanglante. En tâtant son avant-bras depuis le coude, je trouvai un pistolet encore serré dans la main du mort. Un modèle compact en plastique noir, pourvu d’un afficheur électronique. Semblable à celui que Daryl avait sorti dans le district.

			J’aurais pu le confier au capitaine – au vu des derniers événements, il savait s’en servir –, mais je décidai de le garder. Blessé, Daryl serait incapable de protéger le groupe. Au mépris encore une fois de la règle numéro deux, je ramassai l’arme. La crosse était glissante, couverte du sang du soldat. Je me dégoûtais un peu, à dépouiller les morts, mais je me disais que ce pistolet me serait plus utile qu’au cadavre.

			« Tu t’es déjà servie de ce genre de truc ? s’enquit Lucina.

			— Pas encore. Mais il y a un début à tout. »

			L’arme était petite, mais, comme dans le cas des trous noirs, sa masse n’était pas proportionnelle à sa taille. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle tirait – des projectiles ou un faisceau d’énergie.

			« Tout va bien là-devant ? souffla discrètement Sheldon. On n’y voit pas grand-chose. »

			Je me relevai, abandonnant le mort, et passai ma torche sur un panneau réfléchissant fixé au mur. Il indiquait salon des officiers.

			« Tout va bien. Le salon est au prochain croisement.

			— Continuons d’avancer », grogna Daryl.

			On émergea dans un espace assez vaste. Ce n’était pas un bar, plutôt une zone de détente. La fumée n’était pas aussi épaisse par ici. Des tables et des chaises aux tons pastel ; des récompenses militaires accrochées aux murs. Cette salle était sans doute un endroit discret où les officiers supérieurs pouvaient se reposer. Elle était déserte à présent. Un énorme sabord d’observation à armature renforcée se trouvait à une extrémité. Il devait normalement offrir une vue appréciable des anneaux extérieurs de la station, étant donné la position de ce local, mais les obturateurs étaient fermés.

			« Sheldon, Lucy, cherchez les caisses de matériel de secours », ordonna Daryl.

			Il avait retrouvé un semblant d’autorité. J’espérais que c’était le signe que l’intervention médicale faisait son effet et qu’il pouvait de nouveau assumer le commandement du groupe. Qu’on me dise quoi faire me convenait parfaitement, plutôt que de prendre les décisions moi-même.

			« On s’en charge », répondit Sheldon en commençant à fouiller les lieux en quête de respirateurs. Deux caisses avaient déjà été vidées, et une troisième semblait refuser de s’ouvrir.

			Je soupirai intérieurement et posai le pistolet sur une table près de moi. Je levai les yeux vers les obturateurs, et l’envie de revoir l’espace me saisit. Si je devais mourir à bord du Cap, je voulais contempler une dernière fois les étoiles. Mon héritage zêtan prit le dessus et, sans explication, je me mis en quête de la commande des obturateurs près de la baie principale.

			« Bonne idée, fit Daryl. Faisons entrer un peu de lumière là-dedans. »

			Les obturateurs se rétractèrent lentement. Je gardai le doigt sur l’interrupteur tout en regardant la lumière de l’espace se répandre sur le sol.

			« Par les saintes étoiles…, murmurai-je.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? aboya Daryl. Tu as trouvé quelque chose d’utile… ? »

			Il plissa ses yeux pâles pour scruter l’univers par la fenêtre.

			Cap-Liberté était dans un état pitoyable. De notre position sur l’anneau extérieur, on distinguait les éléments intérieurs de la structure : le long moyeu, les anneaux qui abritaient les autres ponts. Tous étaient meurtris et roussis ; ils avaient récemment subi des avaries, tout comme le district civil et les habitats environnants. Certains modules avaient perdu leur atmosphère : les habitats intérieurs vomissaient des panaches de liquide gelé semblables à des geysers blancs. Dans certains modules occupés, à travers les nombreuses fenêtres d’observation et autres hublots, je discernais la lueur capricieuse d’incendies chimiques. Ils se répandaient, incontrôlés, dans toute la base.

			Mais ma réaction n’était due à aucun de ces épiphénomènes, car il y avait bien pire là-dehors. « Ces vaisseaux n’appartiennent pas au Directoire », lâchai-je.

			Il y avait des bâtiments de guerre extraterrestres partout, en si grand nombre qu’ils cachaient mes précieuses étoiles. Par centaines, par milliers même, ils se pressaient dans l’espace tout proche. Ils avaient pour la plupart la forme de conques bouffies, mais des appareils plus petits voltigeaient aussi au milieu des restes de la station.

			« Cette femme, dans la salle de communications… Elle a dit que le système de détection était HS, commençai-je en m’efforçant d’analyser ce que je voyais. Ils ignoraient que les Krells arrivaient… »

			J’avais entendu dire que les bionefs krelles étaient difficiles à repérer dans le vide. Ça avait à voir avec leur signature énergétique et le matériau dont elles étaient faites. Ces histoires m’avaient paru invraisemblables jusqu’alors. Comment des trucs aussi gros pouvaient-ils traverser l’espace sans être vus ni détectés ? Mon esprit bouillonnait en songeant à ce que ça impliquait, aux questions techniques sans réponse qu’un tel scénario posait. Les vaisseaux étaient énormes et devaient dépenser une quantité d’énergie phénoménale. Il était totalement impossible que le Cap soit victime d’une embuscade à pareille échelle.

			Et pourtant c’était le cas. Les faits parlaient d’eux-mêmes.

			Sheldon et Lucina avaient cessé de chercher. Ils restaient à regarder au-dehors. Lucina, bouche bée, avait porté la main à son visage.

			« Le Cap est la plus grosse base militaire alliée de la zone de quarantaine, voulut se rassurer Sheldon. La Flotte va riposter. »

			C’était son tour de se montrer désespérément optimiste. La flotte que nous avions vue à notre arrivée – cette présence spatiale invincible, inébranlable – avait disparu. Peu importait qu’elle ait été détruite ou qu’elle se soit enfuie. La réalité, c’est qu’elle n’était pas là, à lutter contre les Krells. Il ne restait qu’une poignée de bâtiments alliés. Une escadre de chasseurs glissa sur le ventre d’une bionef – leurs armes à énergie faisaient feu, lançant de puissants faisceaux lumineux –, mais ils étaient poursuivis par cent fois plus nombreux. La bataille était perdue d’avance.

			« Inutile de rester plantés à les observer, décidai-je. On doit continuer d’avancer. »

			Je désignai un autre panneau sur le mur : APPONTEMENT CIVIL, HANGARS 1 À 13. Je voyais même le hangar par la fenêtre, le long de la courbe de l’anneau extérieur.

			« L’Edison est par là – hangar numéro treize. On y est presque. »

			Une explosion formidable, effroyable, résonna de l’intérieur de la base : un bruit sourd qui se propageait par vagues. Des détonations secouèrent une structure suffisamment proche pour que des débris soient projetés contre la baie d’observation. Une clarté jaune emplit l’ouverture pendant une seconde et je plaçai la main devant mon visage pour protéger mes yeux.

			« Qu’est-ce que c’était ? » demanda Sheldon.

			Quand je regardai de nouveau dehors, l’anneau extérieur de la station était brisé. La coque béait. Des formes irrégulières massives dérivaient depuis l’intérieur et basculaient dans l’espace. Certaines explosèrent en s’éloignant du Cap, tandis que d’autres partirent simplement vers le néant.

			« C’était le hangar d’appontement. »

			Le regard de Daryl passa de mon visage à la fenêtre et retour. « L’Edison est toujours à quai ?

			— Non, répondis-je. Il n’y est plus. »

			Le hangar d’appontement où se trouvait notre bâtiment était une ruine noircie – ses griffes d’arrimage avaient été arrachées, et le reste était exposé au vide. Des débris jaillissaient de la base et s’éloignaient du module ravagé en tournoyant en apesanteur. Des bouts d’épaves fumants percutèrent la fenêtre d’observation. Je songeai que certains de ces fragments appartenaient sans doute à l’Edison.

			« Écartez-vous des fenêtres, conseillai-je. Ce secteur est dangereux à présent. »

			Je tressaillis alors que des débris heurtaient encore le plastique renforcé. Une des vitres se fendilla, et une légère brume la voila.

			Sheldon se précipita vers la sortie que désignait le panneau APPONTEMENT CIVIL.

			Il se tourna vers moi. « Tan, si on ne s’en tire pas vivants, je voulais que tu saches… »

			 

			*

			 

			Je regardai derrière lui.

			Il faisait une drôle de tête. De là où je me tenais, la puanteur me parvenait déjà. Il était à une dizaine de mètres de moi, à l’autre bout du salon. Pour lui, l’odeur devait être accablante.

			Du poisson pas frais.

			Il se tourna à demi, regarda par-dessus son épaule et laissa échapper un cri de surprise. Sa réaction fut stoppée net par une griffe qui lui traversa l’estomac.

			Où est mon arme ? Où est cette saloperie de pistolet ?

			Il était posé au bout de la table la plus proche, mais il aurait aussi bien pu se trouver sur l’Arco de Zêta, pour la belle jambe que ça me faisait.

			Lucina hurlait en boucle.

			Le cadavre – parce que ce n’était plus Sheldon, ce connard de médecin du bord qui s’était finalement révélé comme un type bien – vint heurter la baie d’observation et glissa au sol. Il laissa une traînée sanglante sur le verreplast.

			Son agresseur marqua une pause et scruta la salle.

			Un Krell. Je n’en avais jamais vu pour de vrai. À ce que j’avais compris, ça n’arrivait qu’à très peu de gens. C’était la raison d’être du Cap, celle de l’armée, de la zone de quarantaine et de toutes ces merdes.

			Gamins, on faisait tourner les fichiers vidéo dans les néobourgs – on se les échangeait comme des bonbons. Des images volées à des caméras militaires, téléchargées sur le réseau. On avait connu une phase, avec mes amis – le défi consistait à mettre la main sur la scène de combat la plus violente et la plus répugnante.

			J’avais trouvé ces images terrifiantes et fascinantes.

			En réalité, un seul de ces adjectifs collait à ce Krell.

			Aucun film ne rendait justice à ce que je voyais. On comparait souvent les Krells à des poissons ou des requins, mais la ressemblance était lointaine. Cette créature ne s’approchait d’aucune espèce terrestre : c’était un mélange de caractéristiques d’animaux aquatiques, d’insectoïdes et d’arachnides. Elle avait six membres – deux bras, deux jambes et deux appendices terminés par des lames – et bondissait d’un mur à l’autre si vite que je la voyais à peine. Elle se déplaçait de façon anormale, et ses articulations se tordaient selon des angles inhumains.

			Règle numéro trois : ne pas se battre à moins d’être assuré de gagner. Cette règle-là m’avait sauvé la vie plus d’une fois en prison. Je ne me battais jamais contre les détenus plus costauds, plus expérimentés ou plus vieux. Ceux qui avaient pris perpète et les longues peines – s’ils avaient survécu si longtemps, c’est qu’ils avaient des armes, des amis et les gardes dans la poche. Mes bagarres m’avaient toujours opposée à la viande fraîche, aux nouveaux arrivants. Des bagarres qui prouvaient qu’il valait mieux ne pas se frotter à moi, mais qui tenaient surtout de l’esbroufe.

			Ce xéno n’était pas de la viande fraîche. C’était un tueur. Je n’étais pas certaine de l’emporter. Au contraire, j’étais à peu près persuadée que j’allais mourir dans ce salon. Je savais dans mes tripes que rien de ce que je ferais ne suffirait à repousser cet être.

			Mais je devais essayer.

			Bouge-toi ! Je laissai tomber ma torche – merde, merde, merde – et tendis les deux mains vers mon pistolet. Je l’ai ! Je le braquai sur le Krell, ou du moins dans sa direction, et je pressai la détente…

			Je me dis tout à coup qu’il pourrait bien ne pas être chargé.

			Le Krell n’était plus là.

			L’arme émit un bip sonore, et le compteur de munitions clignota en rouge.

			Lucina continuait à hurler, et le Krell traversa la salle pour se jeter sur elle. Sa tête heurta le sol à grand bruit, et elle se tut brusquement.

			« Non ! rugit Daryl. Fous-lui la paix ! »

			Je luttais avec le pistolet, tout en me disant que je devrais prendre la torche pour mieux distinguer ce que je visais…

			« Mais tu vas marcher, saloperie ? » m’écriai-je.

			Le compteur passa au vert…

			D’un bond souple, le Krell percuta Daryl et l’envoya valdinguer. Il me tournait le dos à présent, et je voyais sa queue balayer le sol. Il leva un pied griffu au-dessus de la poitrine du capitaine, prêt à y peser de tout son poids. Je savais très bien que, s’il achevait son geste, Daryl était mort. Il serait tué par ce qu’il craignait le plus, ce qui me paraissait à la fois injuste et ironique.

			Je tirai –

			Le pistolet était une arme à énergie. Une impulsion lumineuse jaillit de sa gueule et passa au-dessus de la tête allongée du Krell. L’air grésilla, et il y eut un bref sifflement au moment du tir.

			Qui manqua complètement sa cible. Il alla roussir le plafond. L’alien fit volte-face, oubliant Daryl. Putain, génial. Tout ce que j’avais gagné, c’était l’attention du monstre. Il avançait vers moi d’un pas lourd, à présent.

			J’aurais dû respecter les règles numéro un, deux et trois, me tançai-je. Rejoindre le hangar d’appontement toute seule. J’aurais pu y arriver, toute seule…

			Je pressai la détente sans discontinuer. Des mots clignotaient en rouge sur l’afficheur – mais impossible de les lire à travers la fumée.

			« Tu vas marcher, par Gaia, merde ! » hurlai-je à l’intention de l’arme.

			Elle tira de nouveau, deux fois de suite. Je n’avais pas remarqué jusqu’alors que la créature portait une combinaison blindée – des plaques si bien soudées à son corps qu’on les distinguait à peine du xéno lui-même.

			Mes deux tirs effleurèrent le blindage et y rebondirent sans causer de dégâts.

			L’alien accélérait – il gagnait du terrain…

			Le pire, c’était l’odeur suffocante qui me prenait aux poumons.
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			HABILITATION MILITAIRE

			Le Krell s’arrêta net. Il tourna soudain la tête dans un craquement de sa bioarmure et poussa un cri aigu tout aussi inhumain que le monstre lui-même. Je compris aussitôt que ce n’était plus moi qui l’intéressais.

			Puis il explosa.

			Une salve de tirs l’atteignit sur le haut du torse et en pleine tête, transperçant l’armure et la chair gris-vert qu’elle abritait. L’alien recula en titubant tandis que du sang jaillissait de ses plaies ouvertes.

			Les événements se succédèrent à une vitesse terrifiante. Je perçus des mouvements vifs du coin de mon œil où la fumée faisait monter des larmes. Deux autres de ces choses se trouvaient là. Les griffes brandies, le corps en équilibre précis, prêtes à attaquer quelqu’un à l’autre bout de la salle.

			Encore des tirs. Il y avait une nouvelle source de danger, désormais.

			Les aliens glissèrent de côté pour se mettre hors de portée, mais l’un des deux fut touché lui aussi.

			Je retrouvai ma voix. « À l’aide ! Par ici ! » m’écriai-je, impatiente que quiconque se trouvait là sache qu’il y avait des humains sur place.

			L’idée que notre sauveur – qu’il soit seul ou en nombre – puisse appartenir au Directoire m’effleura à peine. Pour l’instant, me faire descendre par des agents cheenois me semblait infiniment préférable à la perspective de passer une seconde de plus en présence des Krells.

			Une silhouette surgit au milieu de la fumée, vêtue d’une armure imposante. L’armée alliée ; forcément l’armée alliée. L’armure gris terne avait déjà vu le feu : des balafres marquaient les membres, et l’épaule portait une trace noire de brûlé. Le soldat se déplaçait en tirant avec un énorme fusil. Je distinguai un nom sur son casque, imprimé sous la visière réfléchissante.

			SERGENT ARTÉMIS : SECTION DÉESSE.

			C’est elle. Elle est revenue pour moi. Je n’arrivais pas à y croire. Je chassai mes larmes et m’aplatis au sol.

			« Restez à terre ! » aboya ma mère. Sa voix était amplifiée par les haut-parleurs de son armure. « Ne regardez pas droit vers mon arme. Ça vous aveuglerait sans protection. »

			Je hochai la tête sans répondre. Son fusil crachait la mort. Là où ses faisceaux lumineux touchaient, les Krells explosaient.

			Elle avait tant de cibles. Ils étaient plus nombreux à présent – ils hurlaient et progressaient vers ma mère. Je ne savais plus d’où ils sortaient tous, mais il y en avait toute une horde. Elle les pistait tous et se déplaçait selon une chorégraphie qui donnait l’impression qu’elle dansait.

			Bientôt, elle se dressa devant moi. Daryl me rejoignit à ses pieds en traînant une Lucina sonnée, mais vivante, qui saignait d’une coupure à la tête.

			Trois xénoformes krelles jaillirent d’une fissure dans la cloison, déchiquetant un conduit exposé. Ma mère en élimina un d’un tir entre les yeux. Alors que les deux autres se rapprochaient, elle jeta son fusil et saisit dans le même mouvement un pistolet dans un étui à sa ceinture. Bang, bang, bang – encore un alien réduit à l’état de purée tremblotante et sanguinolente. Le troisième arriva jusqu’à elle, mais, avant que j’aie pu m’inquiéter, elle avait abattu son poing dans la face du monstre. Elle se mouvait presque aussi vite que l’adversaire. En d’autres circonstances, j’aurais trouvé ça effrayant.

			Le Krell – énorme et brutal – s’ébroua, stupéfait. Son armure organique se fendit et du sang en suinta. Sonné, il essuya une nouvelle salve d’énergie tirée de l’autre extrémité du salon.

			Je tournai brusquement la tête et vis qu’un second soldat était apparu. Équipé comme ma mère, avec une armure peut-être un peu plus abîmée que la sienne.

			Elle lui adressa un signe de tête. « Merci de m’avoir sauvé la peau.

			— À votre service, Artémis. » Il entra et évalua le chaos.

			Mon cœur battait si vite et si fort que je redoutais de tomber dans les pommes. Je tremblais, trempée de sueur et pourtant gelée. Je suis en état de choc. L’espace d’une seconde ou deux, j’eus du mal à respirer. Si je veux rester en vie, il faut que je garde mon sang-froid. Que je tienne le coup. Je me concentrai sur ma respiration, l’envisageai comme un processus mécanique. Je mis quelques secondes à remarquer que l’assaut était terminé, que la vague d’agresseurs krells s’était tarie. Des cadavres d’extraterrestres fumants s’entassaient sur le sol.

			Ma mère se tourna vers moi. La visière de son casque devint soudain transparente, révélant son visage. Elle paraissait à peine troublée.

			« Tu es blessée ? »

			Sa voix trahissait une tendresse qui contrastait avec l’œuvre meurtrière qu’elle venait d’accomplir.

			« Je vais bien », lâchai-je. Je luttais contre la nausée provoquée par l’odeur et l’épaisse fumée. « Je crois. »

			Je voulus me relever sur mes jambes flageolantes et ma mère me donna un coup de main. Je tenais encore mon pistolet, et l’afficheur clignotait en rouge.

			« La batterie est à plat », m’expliqua-t-elle.

			Elle m’en tendit une. Je la dévisageai sans comprendre.

			« Compatible avec toutes les armes de poing. Insère-la dans la crosse. »

			Elle me prit le pistolet et fit la démonstration.

			« Ça ne veut pas dire qu’on est quittes, dis-je sans bien savoir pourquoi.

			— C’est de bonne guerre. »

			Je posai mon regard sur le corps de Sheldon. Le pire, c’était son visage : les yeux encore grands ouverts, un filet de sang au coin de la bouche. J’enfreins la règle numéro quatre : n’accorder d’importance à rien ni personne. Mais c’était impossible. Certes, il m’avait paru franchement antipathique, mais il avait des qualités cachées. Je regrettais soudain de ne pas avoir pris le temps de connaître Sheldon Trivek. Je détournai le regard.

			« On avait un vaisseau…

			— Les hangars d’appontement civils ont été détruits, me coupa ma mère. Cette issue-là n’est plus envisageable.

			— Alors qu’est-ce qu’on fait ? »

			Elle ne m’écoutait plus, et elle ne répondit pas. Ses lèvres bougeaient sous sa visière, et l’autre soldat acquiesçait. Communications interpersonnelles, probablement. Ils prirent une décision.

			« Par ici », dit-elle en se tournant vers moi.

			Le soldat attrapa Daryl et le mit debout. Le capitaine laissa échapper un râle de souffrance – sa chute l’avait sans doute lessivé. Le soldat garda son fusil dans l’autre main, prêt à faire feu. Lucina les suivit tout en frottant le croissant de sang noirci qui s’était formé à l’arrière de sa tête et qu’on distinguait même à travers l’épaisseur de ses cheveux.

			« Au cas où ça servirait, je te présente le première classe Moledina. Voici ma fille, Taniya Coetzer. »

			Elle fit signe à son équipier, qui s’arrêta et détacha son casque. L’armure émit un bref sifflement, comme si elle renfermait sa propre atmosphère. En dessous, je constatai que Moledina était le type du bar. Il eut un sourire chaleureux – une réaction bien plus agréable que la dernière fois où je l’avais vu.

			« Enchanté.

			— De même », répondis-je prudemment.

			Je tendis la main par réflexe. Je me sentis bête en réalisant ce que j’avais fait. Moledina se mit à rire.

			« Je ne ferais pas ça à votre place, dit-il. Pas si vous tenez à votre main.

			— Gants motorisés, expliqua ma mère, laconique.

			— Désolée. »

			 

			*

			 

			On se fraya un chemin dans les coursives de Cap-Liberté.

			Je n’oublierais jamais ce que je voyais et entendais à bord de la station, j’en étais certaine. C’était l’enfer. La base n’avait pas seulement été attaquée, elle avait été profanée. Il y avait des cadavres partout – Krells et soldats alliés. Des poutres incandescentes bloquaient l’accès à des couloirs effondrés. Les portes des cages d’ascenseur ouvraient, béantes, sur des cabines absentes. Des alarmes retentissaient en fond sonore et j’entendais des voix au loin tandis qu’on franchissait des carrefours. Des hurlements inhumains résonnaient dans la base, toujours suivis de près par l’aboiement d’armes cinétiques ou le sifflement aigu des fusils à plasma.

			Accompagnée de ma mère et de Moledina – et ayant vu la façon dont ils avaient réduit les Krells en charpie –, je voulais me sentir en sécurité. Mais, dès que je m’y laissais aller, un autre cri stressant retentissait et j’étais de nouveau sur les nerfs.

			Ma mère inclina la tête. Sur sa visière toujours transparente se peignaient désormais des informations lumineuses : cartes de la station, schémas techniques des secteurs.

			« Où va-t-on ? » demandai-je.

			En vérité, tant qu’on s’éloignait des Krells, je m’en fichais.

			« En sécurité. Ne fais pas de bruit, c’est tout. On n’est plus loin.

			— On ne peut pas rejoindre le reste de ta section ?

			— Il n’y a personne à rejoindre. Je suis venue te chercher. »

			Je lui en étais reconnaissante, mais, étant donné les circonstances, il était difficile de ressentir grand-chose. Je voulais juste que tout ça prenne fin.

			Moledina et Daryl fermaient la marche.

			« Y en a-t-il d’autres ici, avec nous ? » demanda le capitaine.

			Il n’arrivait pas à se décider à prononcer le mot « krell ». Comme si dire leur nom revenait à les convoquer.

			« Des tas, répondit Moledina. La base grouille de xénos. Là où on en trouve un, il y en a pléthore. Vieille règle militaire. »

			Ma mère s’arrêta soudain, une main levée, l’autre sur le fusil. « L’objectif est droit devant, dit-elle. Reste derrière moi. »

			 

			*

			 

			Le secteur au-delà de cette porte était le pire. Il avait été durement frappé, mais ce n’était pas ce qui le rendait si terrifiant. Il s’agissait plutôt du contenu de cette salle et de l’usage qui en était fait.

			« Vous ne devriez même pas voir ça, dit ma mère. L’accès est très restreint. Habilitation militaire, en fonction du besoin d’en connaître.

			— Alors pourquoi nous fais-tu passer par là ? »

			Elle me regarda avec une impartialité travaillée, comme pour s’adresser à la nouvelle recrue perturbatrice, au provocateur impertinent. « Parce que c’est le chemin le plus court pour gagner le secteur trois et que c’est là qu’on doit se rendre.

			— D’accord », répondis-je humblement.

			On aurait dit un entrepôt. Haut de plafond, si vaste que je n’en voyais pas le bout. Quoi qu’il soit arrivé au Cap, l’équipement semblait fonctionner à peu près dans cette salle. Des machines de levage ronronnaient et cliquetaient au-dessus de nos têtes. Des fourches transportaient des charges écrasées à travers la salle. Des câbles électriques rompus ondulaient comme des serpents, projetant des étincelles assez vives pour éclairer les lieux.

			« Qu’est-ce que c’est que ça ? » demandai-je.

			Des capsules en verre à peu près de la même taille que celles d’hypersommeil s’alignaient, rangée après rangée. Je levai les yeux et vis qu’il y en avait d’autres stockées au-dessus de nous.

			« Ce sont des si… » commença Moledina.

			Ma mère l’interrompit. « Non, première classe. Taisez-vous. »

			Moledina ne protesta pas, et on poursuivit notre progression dans cet entrepôt caverneux.

			Des corps nus occupaient les capsules, suspendus dans un liquide bleu. En passant devant, je remarquai qu’ils étaient tous identiques : une centaine de copies du même homme adulte. Étonnamment musclé, branché à divers câbles et tuyaux parcourus de fluides phosphorescents. Autour de nous, le système de ventilation tournait avec des sifflements mécaniques, comme si les clones respiraient tous à l’unisson. C’était déroutant.

			Je cédai à la curiosité. Je lâchai le groupe et approchai d’une capsule. Certaines étaient endommagées : des éclats de verre crissèrent sous mes pieds, et je manquai glisser sur une flaque de liquide bleu phosphorescent. Bon nombre de corps étaient emmêlés dans leurs sondes, empalés sur le verre brisé de leur cocon. L’air empestait l’antiseptique. Le pire, c’est qu’ils paraissaient indifférents, le visage toujours figé, l’air implacable et déterminé.

			La capsule devant moi fonctionnait encore. Je passai la main sur le pupitre de contrôle incrusté dedans et constatai que le petit moniteur affichait plusieurs messages d’erreur. Un insigne et quelques mots étaient gravés sur le terminal : ARMÉE DE L’ALLIANCE – PROGRAMME D’OPÉRATIONS SIMULANTES. Je ne reconnus pas le nom du programme, contrairement à l’occupant de la capsule. Je l’avais déjà vu. Son visage m’était familier : c’était le balafré de la coursive. Le type de l’holo de propagande, celui qu’ils appelaient Lazare.

			« Taniya ? Reviens ici. Tu ne devrais pas te mêler de ces conneries… »

			J’étais vaguement consciente qu’on me parlait, mais j’étais fascinée par l’homme dans sa capsule.

			Je gardai la main sur la verrière un long moment. Les événements de la journée me rattrapaient. Je me sentais soudain faible, épuisée et terrifiée.

			Je suis mécanicienne. Je ne suis pas faite pour ce genre de situation.

			Les yeux de l’homme s’ouvrirent brusquement.

			Je perdis connaissance.
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			DÉBORDÉS

			« Sortez-la d’ici ! »

			Mon cri mourut sur mes lèvres, réduit à un soupir pitoyable.

			Je m’attendais à me retrouver dans un aérocar qui s’enfonçait trop vite dans un fleuve. Non, j’étais dans ce qui ressemblait à une salle de commandement. Des centaines de personnes s’y entassaient, penchées sur des pupitres ou serrées devant les baies d’observation. En plus des soldats de l’Alliance, il y avait des pompiers, des flics et quelques spatiaux. Je vis deux autres soldats équipés comme ma mère et Moledina, et des armes empilées un peu partout : sur les terminaux, près des bureaux, sur les tables. Personne ne s’en était sorti indemne : tout le monde était blessé, sale, meurtri – mais globalement vivant et s’efforçant fiévreusement de maintenir la station à flot.

			Un immense emblème de l’Alliance ornait le mur qui surplombait l’espace de travail. La vue de ce symbole qui ne voulait rien dire pour moi quelques heures plus tôt remua quelque chose dans ma poitrine.

			Des infirmiers de la division scientifique s’affairaient auprès des blessés les plus graves, et un coin de la salle abritait des lits de fortune et même deux autodocs. J’occupais l’un de ces lits, et je compris en regardant autour de moi que bon nombre de mes voisins étaient bien plus amochés que moi. D’ailleurs, en tâtant mes bras et mes jambes, je découvris que j’étais physiquement indemne.

			Le brouhaha était tel que personne n’avait entendu mon cri, et le personnel médical si sollicité que mon réveil était passé inaperçu. J’observai le fonctionnement des lieux.

			Une large table holo au milieu de la salle retenait l’essentiel de l’attention. Un groupe de militaires en uniformes variés se concentrait dessus. Je captai des bribes de conversation comme un enfant qui écoute aux portes.

			« Toutes les communications vers l’extérieur du système sont HS », dit un soldat.

			Un autre – beaucoup plus jeune, coiffé d’un képi – frottait son menton glabre.

			« Essayez de m’obtenir une ligne vers la base de Calico ou, mieux encore, vers Novo Selo. »

			Il me paraissait bien trop jeune pour être officier, mais il avait néanmoins l’air aux commandes.

			« Impossible », répondit le premier, plus vieux, qui avait l’air très énervé. « Mon capitaine, je ne peux pas vous ouvrir une ligne vers XV-78, et encore moins Calico.

			— Joindre Calico nous ferait une belle jambe, de toute façon », intervint une autre voix.

			Les lieux dont ils discutaient n’étaient que des noms sur une carte, mais j’en avais entendu parler. Novo Selo était un avant-poste militaire – un pâle reflet de Cap-Liberté, mais il y aurait sans doute des renforts sur place. La base de Calico et XV-78 étaient des centres d’extraction minière, quelque part en bordure de la zone de quarantaine – des stations dont j’ignorais à peu près tout.

			« Quand j’aurai envie de connaître votre avis, je vous le demanderai, bordel, trancha le jeune capitaine. On essaye d’éteindre un incendie, et je n’ai même pas les ressources nécessaires pour cracher sur une putain d’étincelle, sans parler de ce foutu merdier…

			— Moi, je dis : on se barre, fit le plus vieux. On devrait gagner les navettes d’évacuation et faire comme les poissons : filer à la nage. Le vieux Cole s’est déjà tiré, et O’Neil s’est sauvé sans demander son reste. »

			Quelqu’un se mit à rire. « On emmerde O’Neil, mon gars. Me lance même pas. Et personne ne sait vraiment si Cole s’en est sorti.

			— Espérons que oui, intervint un autre. Le président Francis est mort. Si Cole crève aussi… »

			Le capitaine essuya son front. Il suait à profusion : des gouttes tombaient de ses sourcils et de son nez. J’aurais pu le trouver séduisant dans des circonstances différentes, mais pour l’instant j’étais surtout navrée pour lui. Il avait l’air complètement dépassé par les événements.

			« On reste et on se bat, décida-t-il. C’est la tradition alliée.

			— On va se faire déborder, protesta un autre, dont je ne reconnus pas l’accent. Il y a des soldats du Directoire dans les secteurs seize et trente-cinq.

			— Arrêtez tout de suite avec ces conneries. Ces rapports ne sont pas confirmés. »

			Le type allongé près de moi sur un autre matelas crasseux gémit, et un infirmier se précipita vers lui. Je me redressai – je me sentais coupable d’occuper un lit.

			« De retour dans le monde des vivants ? »

			La voix de ma mère. Apaisante, confiante.

			« Tu étais dans les vapes, expliqua-t-elle. Je t’avais dit de ne pas regarder ces trucs.

			— Les Opérations simulantes… J’ai vu le visage de cet homme. Il y en avait des centaines d’exemplaires.

			— Il en a besoin pour ce qu’il fait », répondit ma mère. Elle avait l’air d’admirer le salopard. « Tu es en état de choc. Allonge-toi. »

			Je me retournai et la découvris assise sur un tabouret près de moi. Elle posa la main sur ma poitrine pour me pousser à me rallonger, mais je passai outre. J’avais enfin un but ici, j’avais de la valeur. Ces gens avaient besoin de savoir ce que j’avais vu.

			« Les rapports disent vrai, lançai-je. On les a vus. Les hommes du Directoire, je veux dire. »

			L’officier me regarda d’un air réprobateur, et les soldats autour de la table holo se turent. De nombreuses paires d’yeux se tournèrent vers moi.

			« Et qui êtes-vous au juste, mademoiselle ? demanda-t-il sur un ton qui suggérait que je ne valais pas mieux qu’une merde de chien. Je n’aime pas beaucoup que des civils se mêlent d’affaires militaires.

			— C’est ma fille. Et si elle a quelque chose à dire, vous devriez l’écouter.

			— Je m’appelle Taniya Coetzer. Je suis mécanicienne à bord d’un vaisseau des transports De Hann, l’Edison. Du moins, je l’étais. » Je soupirai et revins à mon propos. « On se trouvait dans le district, et on a vu des soldats du Directoire.

			— De vos yeux ? » insista le jeune capitaine.

			Quand je répondis, Daryl et Lucina tournèrent le regard vers moi. Ils se levèrent de lits voisins.

			Je pris dans ma poche la carte mémoire que Daryl m’avait confiée et la leur tendis. Elle était sale et le boîtier était cabossé. J’espérais qu’elle marchait encore.

			« Le commandant de mon vaisseau a été envoyé sur Cap-Liberté pour remettre ceci à un homme du nom d’Ostrow. »

			 

			*

			 

			Daryl et Lucina s’installèrent autour de la table, et les militaires écoutèrent notre histoire.

			« Le capitaine Ostrow appartient à la Direction du renseignement militaire, fit le jeune officier, mais il est porté disparu au combat.

			— Tout le monde est porté disparu au combat, là, fit remarquer un soldat américain.

			— Et donc ? demandai-je.

			— Il est sans doute mort », répondit ma mère.

			Le capitaine ôta son képi et frotta nerveusement son crâne rasé. J’ignorais quelle importance il accorderait à la carte mémoire et au mystérieux secret qu’elle contenait, mais sa réaction était inquiétante. Au milieu des destructions et de la désolation ambiante, cette carte paraissait susciter un grand intérêt de la part des militaires. C’était un élément crucial.

			L’officier de com l’avait branchée sur son terminal. Des données défilaient devant lui : images, graphiques, fichiers texte. Les projections rouge et vert dansaient sur sa rétine, même si je savais qu’il ne les lisait pas réellement au sens physique. Il était directement relié à sa machine par les câbles qui partaient des connecteurs sur ses avant-bras et son cou.

			« Elle est authentique, annonça-t-il. Le chiffrement ne peut être levé qu’à certaines conditions, et il ne permet l’accès qu’à l’officier le plus gradé de la base. »

			Les yeux se tournèrent vers le jeune capitaine, qui parut se ratatiner sous leur poids. Qu’il soit en position d’ouvrir ces fichiers en disait long sur l’état général de Cap-Liberté.

			« Et il se trouve que c’est moi, dit-il. Christo, je n’ai pas signé pour ce genre de merde. Je ne suis pas payé pour.

			— Tu es payé pour tout faire, maintenant, jefe, railla un autre officier. C’est toi qui commandes, mano. »

			Je scrutai les visages épuisés des hommes rassemblés. « C’est pour ça qu’ils sont venus ? Les soldats du Directoire, s’entend.

			— Ce n’est pas exclu, répondit l’officier de com. C’est peut-être le prétexte pour l’opération dans son ensemble. » Il poussa un long soupir fébrile. « Ils ont planifié tout ça et saboté nos systèmes. Ils ont accès à tout : nos données sur les Krells, la zone de quarantaine, le Maelström…

			— Qu’y a-t-il sur la carte mémoire ? » demandai-je.

			Ma question était ridicule et je n’attendais pas vraiment de réponse, mais l’homme expliqua : « Ce sont des informations confidentielles sur une opération menée dans le Maelström.

			— Le Traité », précisa le jeune capitaine avec un regard noir pour les flux de données, comme s’il pouvait les chasser des yeux. « Ce sont des renseignements sur la mission de l’Ariane. »

			Je fouillai ma mémoire en quête de précisions – des informations fragmentaires, à demi oubliées. Cette mission était partie des années plus tôt, alors que j’étais en prison. L’Ariane était le bâtiment amiral de la mission diplomatique dans le Maelström, censée régler la guerre avec les Krells. Le Traité – un cessez-le-feu entre les xénos et l’Alliance – en avait résulté.

			« Le groupement tactique n’est jamais revenu, ajouta ma mère. Les vaisseaux ont été perdus dans le Maelström. Portés disparus.

			— Ce n’était pas un groupement tactique, rectifia le jeunot, mais une expédition.

			— C’est pareil, pauvre con.

			— Pourquoi le Directoire voudrait-il mettre la main sur ces informations ? C’était il y a si longtemps ! Cette… opération doit être terminée depuis des années », ajoutai-je en choisissant soigneusement mes mots.

			Le capitaine s’agita nerveusement. Soit il ne savait pas tout, soit il ne voulait pas en discuter avec des civils non habilités. « C’est classé secret.

			— Il y a plusieurs équipes en mission dans le Maelström en ce moment même, reprit ma mère. La Légion de Lazare s’y trouve encore. Si on s’en va, il faut qu’on laisse quelque chose derrière nous pour ceux qui reviendraient par ici.

			— Lazare reviendra, fit l’officier de com avec un sourire de bourreau. Il revient toujours.

			— Excusez-moi, sergent Coetzer, c’est moi le responsable, ici, lâcha le jeune officier. Respectez donc la chaîne de commandement : il va falloir un paquet de nouvelles pertes avant qu’on vous mette à ma place. Il y a encore plusieurs milliers de soldats à bord de la station, et nous avons besoin de nous regrouper – de nous rassembler pour repousser l’incursion krelle. Nous ne pouvons pas abandonner une installation qui vaut plusieurs milliards de crédits… »

			Des murmures réprobateurs s’élevèrent autour de la table. Ma mère était réticente. Ce type recrachait la rhétorique de l’école militaire.

			« Alors, sauf votre respect, mon capitaine, nous partons. Si le Directoire est venu chercher ces renseignements – quelle que soit leur nature –, ils ne sont pas en sécurité ici.

			— J’ai déjà dit qu’on ne s’en irait pas », insista le capitaine. Il s’exprimait comme un enfant contrarié. « Pour commencer, on ne peut pas quitter la base dans cette…

			— La priorité, c’est d’évacuer », le coupa ma mère.

			Elle avait ôté ses gants motorisés et pointait de sa main nue un holo devant elle. Il s’agissait d’une carte montrant ce qui restait du Cap : une station désormais brisée, couverte d’indicateurs clignotants et d’avertissements divers, dont des secteurs entiers étaient devenus inhabitables.

			« Les hangars d’appontement ont tous été détruits, inutile de chercher des solutions de transport par là. Il faudra gagner les navettes de secours. »

			J’espérais que le Cap n’en manquait pas. Ma mère traça un chemin à travers la base, par un réseau de coursives et de tunnels de service. Elle avait calculé un itinéraire qui évitait les avertissements – les secteurs signalant INTÉGRITÉ COMPROMISE et INSTABILITÉ ATMOSPHÉRIQUE. Le temps qu’elle expose son plan, je vis de nouvelles zones être neutralisées.

			La salle gronda. Quelque chose explosa de l’autre côté des baies d’observation, et plusieurs officiers y coururent. Des murmures se répandirent, une panique sourde. Ces hommes et ces femmes étaient plus disciplinés que la foule du district, mais pas de beaucoup.

			Ma mère se redressa de toute sa taille, dominant le reste du groupe. L’inscription ARTÉMIS sur son armure et le gracieux SECTION DÉESSE semblaient tous les deux parfaitement adaptés. Elle remit ses gants et se coiffa de son casque endommagé.

			« On s’en va. La section Déesse se rend aux navettes de secours.

			— Comment ça, la section Déesse ? aboya le capitaine. Vous n’êtes que deux !

			— Alors il faudra que ça suffise. J’emmène l’équipage de l’Edison avec moi, et cette clé. »

			Elle débrancha la carte mémoire et la posa dans ma main. Je n’étais pas certaine de la vouloir, mais je n’avais pas la force de protester.

			« C’est du suicide, marmonna le capitaine. Sans compter que c’est aussi de l’insubordination.

			— Eh bien, exécutez-moi.

			— Je pourrais, si ça changeait quelque chose. »

			Ma mère et Moledina s’écartèrent de la table et laissèrent les autres officiers se chamailler. Elle me lança le pistolet que j’avais trouvé hors du district.

			« Garde ton arme à portée de main. Ne tire pas sauf nécessité absolue. Reste loin des fenêtres et des baies d’observation.

			— D’accord », répondis-je en expirant lentement. J’avais encore du mal à considérer ce pistolet comme le mien.

			Je le coinçai dans la ceinture de ma combinaison. J’avais vu faire ça dans des tridis, mais le canon appuyait désagréablement sur ma cuisse. Ma mère m’observait, guère impressionnée par mes airs bravaches.

			« Mais ceci est bien plus important que l’arme », ajouta-t-elle en me tendant un micro-casque.

			Je le fixai sur ma tête en ramenant mes cheveux en arrière pour qu’il tienne bien.

			« La liaison est sécurisée », dit-elle, et sa voix résonna dans mon oreille, métallique. Elle se tourna vers le groupe. « Moledina, tu fermes la marche et tu restes avec le capitaine. Je serai en pointe, et on bouge à mon signal. »

			Personne n’essaya de nous arrêter, pas même le jeune officier. Le personnel rassemblé s’écarta pour nous laisser passer. Je remarquai même quelques sourires dans le groupe, et une certaine admiration de voir quelqu’un faire quelque chose, ne serait-ce que mettre les bouts.

			 

			*

			 

			Tout était à présent étrangement calme, en dehors du grincement distant et de l’inclinaison de la superstructure. Expansion et contraction, analysa la mécanicienne en moi. Chaleur, exposition au vide : poutres portantes qui cèdent. C’est le bruit de la station qui agonise. L’air avait un goût de plastique brûlé et de fumée. Il s’était aussi beaucoup refroidi, et je me réjouissais d’avoir ma veste d’équipage. Pour moi, cela confirmait que la station perdait son atmosphère. Peut-être pas de façon spectaculaire et instantanée, mais d’ici peu les derniers modules seraient compromis. Les systèmes de régulation vitale cesseraient bientôt de fonctionner.

			« Reste calme et silencieuse », m’enjoignit ma mère sur le canal de com. L’irruption de sa voix dans mon oreille était rassurante.

			« D’accord, mais ne me laisse pas toute seule ici.

			— J’essaierai.

			— Est-ce que tu savais qu’ils arrivaient ? murmurai-je. Ceux du Directoire. »

			Elle répondit en continuant d’avancer. « Des bruits insistants couraient.

			— C’est pour ça que tu ne voulais pas que je reste ?

			— Ça ne me paraissait pas le bon moment », fit-elle, impassible. Soldate jusqu’à la moelle. Mais sa voix sembla se fissurer légèrement quand elle ajouta : « Je ne voulais pas que tu sois exposée au danger, Taniya. Pas après ce qui est arrivé. »

			Je perçus ce commentaire comme conciliant et me sentis un peu plus proche d’elle. J’allumai ma torche et éclairai le chemin devant nous.

			« Tiens ça hors de ma vue ! » aboya ma mère. Retour soudain à notre ancien mode relationnel. « On se sert de la vision nocturne sur ces casques. Ta torche nous aveugle.

			— Pardon. Je ferai plus attention. »

			Daryl me tapota le bras. « Vaut quand même mieux voir où on va, hein ?

			— Je préférerais être au courant si je suis sur le point de mourir », ajouta Lucina.

			C’était la première fois que je l’entendais parler depuis le salon des officiers. J’étais trop fatiguée pour répondre.

			Un bruit sec retentit au loin, et le pont le répercuta. J’hésitai inconsciemment – je rentrai les épaules en cherchant à me faire toute petite. Je regardai ma mère pointer son arme à droite puis à gauche. Elle contrôlait le croisement suivant.

			Quand on tourna, je sentis la chaleur. Le couloir se terminait par un mur de flammes – un feu qui produisait une lumière jaune et créait des ombres dansantes. Apparemment, les poutres portantes étaient tombées, et elles obstruaient complètement le chemin. Pas moyen de passer.

			« On va contourner ce bazar », annonça ma mère. Son image tremblait du fait de la chaleur. « Moledina, tu détectes du mouvement derrière ? »

			Le couloir s’anima soudain avant qu’elle ait pu achever sa phrase.

			Un groupe de Krells se précipitait vers nous à travers le barrage flambant. Là où leurs congénères, dans le salon des officiers, hurlaient et caquetaient en attaquant, ceux-ci étaient étonnamment silencieux. Ils émergeaient de l’obscurité – leurs formes humides reflétaient la lumière changeante du feu, et leurs pieds griffus heurtaient le sol métallique comme des aiguilles.

			« Contact ! » s’écria quelqu’un.

			Moledina et ma mère bloquèrent le couloir, et leurs deux fusils tirèrent à l’unisson. Le raffut des armes dans un environnement aussi fermé était accablant – c’était trop pour mon cerveau paniqué.

			« Entrez là-dedans ! » hurla ma mère sur la liaison com. Elle désignait du doigt un tunnel de service percé dans la cloison. Une trappe ouverte sur l’obscurité totale.

			« Je ne peux pas ! m’écriai-je.

			— Il faut qu’on y aille ! » Daryl m’empoigna le bras et tira violemment.

			Le tunnel était plus sombre que le couloir principal. Et très étroit : guère plus large que moi.

			Les portes fermées : la cellule, pas de lumière.

			Pas d’étoiles.

			Rien.

			« Ressaisis-toi ! me cria Artémis. On les retient ! »

			Un Krell brisa les rangs. Un long appendice d’aspect vicieux bourgeonnait sur ses avant-bras, le transformant en arme. Il s’agissait indéniablement d’un genre de fusil et, braqué dans notre direction, il arrosa le couloir de projectiles brillants. Au moment du tir, ses traits se déformèrent – comme si se servir de l’arme greffée sur son bras lui était douloureux. Le bruit produit par le biofusil ressemblait à un cri d’enfant, aigu et chargé de souffrance. Des projectiles ricochèrent un peu partout, déchiquetant les dalles du sol et du plafond.

			« Entre là-dedans avec le capitaine ! Tout de suite ! »

			Je fis volte-face et éclairai de ma torche le chemin qu’on venait de prendre, dans un effort désespéré pour trouver une autre issue que ces tunnels. Je pouvais battre en retraite, revenir sur mes pas, et les autres me suivraient peut-être. Je fis halte à l’entrée du tunnel de service. Peut-être courir jusqu’au centre de commandement, trouver des renforts…

			Un monstre humide impressionnant approchait aussi de cette direction…

			« Maman ! Ils sont derrière nous ! »

			Artémis pivota sur place. Acquiesça. Fit feu.

			« Partez ! »

			Obéir ou mourir.

			J’avais le choix.
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			PRÉPAREZ-VOUS À L’IMPACT

			Je me précipitai dans le tunnel.

			La lumière de ma torche sautait au rythme de ma course. Les futilités les plus incongrues dominaient mes perceptions – des broutilles qui n’avaient aucune importance pressante. Des cendres en suspension. Des particules de fumée qui dérivaient dans le faisceau de ma lampe. Je devais me concentrer là-dessus, sinon le reste me submergerait.

			… l’intérieur de l’aérocar pendant sa chute…

			« Continue ! cria Daryl. On arrive au bout ! »

			Il n’en savait rien, mais la fausse certitude que nous touchions au but valait mieux que la réalité.

			Une explosion retentit derrière nous. Je me retins aux parois. C’est sûrement ma mère. Elle est morte, et je me retrouve là toute seule dans le noir…

			« Bordel, mais qu’est-ce que vous attendez ? fit une voix derrière nous.

			— Maman ? Christo merci !

			— Qui voulais-tu que ce soit ? Avance ! »

			Le bruit de son armure cognant contre les parois du tunnel me rassura. Je me retournai à demi – je ne pouvais pas faire mieux dans cet espace confiné – et me réjouis de distinguer sa silhouette derrière Daryl et Lucina.

			« Allez, allez ! cria-t-elle. Moledina est mort. » Tout simplement.

			Fini. Pas de chagrin dans sa voix, pas de rancœur. Elle était comme ça, désormais : une machine, une femme qui sacrifiait sa vie pour nous protéger. Je ressentis une fierté ridicule tout en progressant lentement dans le tunnel.

			Elle se remit à tirer ; son fusil à plasma crachait des impulsions à la chaîne.

			« Tu y es presque ! Tu ne peux pas abandonner maintenant ! »

			Il y eut d’autres explosions, et le monde autour de moi trembla.

			Je n’eus pas mon mot à dire : le tunnel s’effondra.

			 

			*

			 

			« On a cru que c’était l’apocalypse. La fin du monde. »

			Ma grand-mère parlait très bien de l’apocalypse. Elle se trouvait sur la vieille Terre pendant les grandes émeutes de Johannesburg. Elle avait été témoin des contrecoups de la guerre indo-pakistanaise, avant de perdre la vue durant le bombardement du district du Cap. Elle me parlait souvent du mal dont les hommes sont capables. Elle était âgée, et les années que j’avais passées en prison paraissaient l’avoir vieillie autant que si j’étais partie pour un voyage spatial et que le temps s’était écoulé plus vite pour elle. Elle aimait évoquer les événements d’autrefois comme un âge révolu, comme si le présent était une époque plus éclairée. Comme si l’homme avait grandi et renié le mal.

			Ce n’était pas l’impression que j’avais en tombant dans le tunnel de service. Sa gaine devait être suspendue au-dessus d’un autre niveau, et la structure environnante céda. C’était sans doute inévitable, étant donné l’incendie et l’atmosphère qui s’échappait : la station se briserait à force d’être exposée à des températures extrêmes opposées. Je m’accrochai aux parois en tombant puis les lâchai bien vite en sentant le métal chauffer. La torche m’échappa, rebondit et disparut dans la fumée et les flammes…

			… dans l’eau…

			Je tentai de la rattraper, mais il y avait soudain beaucoup plus inquiétant que de se retrouver dans le noir. Le reste de la structure s’effondrait également ; le métal frottait contre le métal, produisant un rugissement déchirant. La station criait sa douleur.

			Mon dos percuta le sol, et l’impact me secoua. Je hurlai, je crois. Le vacarme était tel autour de moi que c’était difficile à dire.

			Kendra criait, hurlait pour qu’on la fasse sortir – ses doigts enfoncés dans mon pull me tiraient avec elle vers le fond…

			Je savais que si je m’attardais là-dessus, si je restais allongée dans le noir, cela deviendrait ma seule réalité.

			Alors je m’agenouillai tant bien que mal. J’étais encore capable de bouger, j’éprouvais encore la douleur dans ma hanche et mes jambes – autant de sensations qui témoignaient que je n’avais pas subi de blessure grave. Ou du moins assez grave pour m’empêcher de continuer.

			« Maman ! »

			Il y avait un peu de lumière autour de moi, des feux électriques, mais je ne voyais personne.

			« Maman ! criai-je plus fort cette fois, la voix rauque.

			— On est dans le ventre de la bête… murmura une voix dans le noir.

			— Daryl ?

			— On est là, répondit Lucina. On est toujours là.

			— Où est ma mère ? Maman !

			— Je suis là aussi », dit-elle sur le com. J’avais complètement oublié mon casque. En entendant sa voix, je le remis en place avec empressement, terrifiée à l’idée de perdre le contact avec elle.

			« Tu vas bien ? bredouillai-je. Où es-tu ?

			— Je descends vers vous. Ce secteur est en train de s’effondrer. »

			Je partis d’un rire qui vira aux sanglots. Je m’imposai d’arrêter : je savais qu’autrement je fondrais en larmes. « Le centre de commandement a-t-il été détruit ?

			— J’imagine.

			— Tous ces gens…

			— N’y pense pas pour l’instant.

			— Dépêche-toi, s’il te plaît.

			— Je n’en ai plus que pour quelques secondes. »

			Je me tournai vers Daryl et Lucina. Mes yeux s’étaient accoutumés à la faible luminosité et je distinguais à présent leurs silhouettes noueuses.

			 

			*

			 

			On finit par émerger dans une enfilade de salles équipées de couchettes. Toutes inoccupées, toutes abandonnées depuis longtemps.

			« Le puits de gravité est en train de lâcher, signalai-je. Je me sens plus légère. » Je fus la première à le mentionner, mais je soupçonnais ma mère de l’avoir déjà remarqué. Avec son esprit militaire, elle n’avait sûrement pas manqué de le repérer aussitôt. Elle avait peut-être choisi de se taire, de peur de répandre la panique dans le groupe.

			Daryl et Lucina firent la grimace. Lui était encore très mal en point – ça ne faisait aucun doute –, mais il marchait sans assistance à présent. Sa jambe abîmée traînait un peu derrière lui, et il se servait maintenant des poignées fixées au mur pour avancer : il flottait à demi.

			« C’est positif, répondit ma mère. Ça veut dire qu’on est dans la bonne direction. »

			Elle montra du doigt le couloir devant nous. « Cette coursive mène jusqu’au secteur dix, sur l’anneau le plus large. C’est là que se trouvent les navettes de secours. Si le générateur cesse de fonctionner, les anneaux externes seront les premiers privés de gravité. Voilà pour la bonne nouvelle. »

			À un moment pendant l’écroulement du tunnel, ma mère avait perdu son casque. Ses cheveux n’étaient pas aussi longs que les miens, mais ils étaient tout aussi désordonnés, et ils flottaient maintenant autour de son visage en semi-pesanteur. Elle avait l’air encore plus jeune que quand je l’avais vue dans le district.

			« Alors, quelle est la mauvaise nouvelle ? demandai-je. Il doit forcément y en avoir une.

			— Le chemin le plus rapide vers les navettes passe par les cuves d’eaux usées. »

			Je déglutis. « Impossible.

			— Comme tu l’as dit, le puits de gravité est en train de lâcher, répliqua-t-elle. Les autres systèmes vitaux suivront. Il faut que je vous fasse quitter cette station.

			— Allons, fit Daryl en passant le bras autour de mon cou. On veillera les uns sur les autres. »

			Devant nous se trouvait un sas de maintenance estampillé CUVE SEPTIQUE TOUTES EAUX : ATTENTION – LIQUIDES CONTAMINÉS. Ma mère entreprit d’en enlever la grille protectrice en arrachant le métal de ses mains gantées. Elle eut fini en un rien de temps. Sans doute la puissance des gants motorisés.

			À l’intérieur, la salle était circulaire et très haute, à peine éclairée par des témoins clignotants orange. Elle sentait l’eau sale. Dans le plancher de la structure se trouvait une écoutille à verrouillage manuel, à l’ancienne. Elle était couverte d’autocollants d’avertissement : ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ, RISQUE BIOLOGIQUE et autres.

			Je faillis dériver jusqu’à la salle suivante. La gravité semblait diminuer de plus en plus vite. Elle s’évaporait de façon exponentielle.

			« Y a-t-il des respirateurs ? demanda Lucina.

			— Quelqu’un les a déjà pris », fit Daryl.

			Je repérai les caisses de secours vides accrochées aux cloisons, mais je remarquai aussi que l’écoutille était toujours fermée. Quelqu’un avait récupéré le contenu des caisses : les masques et les bouteilles d’oxygène permettraient probablement une sortie dans l’espace, à la rigueur. Personne n’avait été fou au point d’essayer de s’enfuir par la cuve septique.

			Personne à part nous, bien sûr.

			« Ce n’est pas loin, assura ma mère. Cent mètres maximum.

			— Sans air ? » explosa Lucina. Son visage se plissa comme si elle allait se remettre à pleurer. « C’est du suicide !

			— C’est notre seule chance.

			— Et qu’y a-t-il de l’autre côté ? demandai-je.

			— Les navettes d’évacuation.

			— Elles sont encore là, c’est sûr ? insista Lucina. Je veux dire, si on entre dans cette cuve… est-on certains que ça en vaudra le coup ? »

			Une nouvelle explosion retentit ailleurs sur la station. Lucina baissa les yeux : elle n’avait pas besoin de réponse. Je soupçonnais fort que ma mère ne la connaissait pas de toute façon – qu’elle ignorait en réalité si c’était bel et bien notre ticket de sortie. Elle fit tourner le verrou manuel, et la lourde écoutille métallique se souleva dans un grincement grippé.

			Elle reprit : « Je serai juste derrière vous et j’ouvrirai l’écoutille de sortie. La cuve sera à moitié pleine. On traverse tout droit, jusqu’au fond. Ne vous laissez pas désorienter par l’apesanteur.

			— Il y aura de l’éclairage à l’intérieur ? m’inquiétai-je.

			— Un peu, mais pas assez. » Elle détacha l’une des lampes fixées à l’épaule de son armure et la lança à Daryl. « Le capitaine passe en premier avec Lucina. Je suivrai avec toi.

			— Vous avez vu sa jambe ? plaida Lucina. Daryl n’y arrivera jamais ! »

			De grosses gouttes de liquide commençaient à remonter par l’écoutille ouverte, reflétant la lumière comme des cristaux en suspension.

			Ma mère ignora son objection. « Daryl, Lucina, entrez. »

			Le capitaine hocha la tête. Il empoigna le bord de l’écoutille et descendit vers l’eau. En apesanteur, la surface montait et descendait de façon irrégulière. Je regardai Daryl s’y immerger, remarquai la façon dont les vêtements collaient à sa peau et son frisson au contact de l’eau froide. Lucina le suivit, les pieds devant.

			« À toi », dit ma mère.

			Je plongeai mon regard dans cette mer clapotante. Elle était noire et comme vivante – ses reflets argentés mouvants et tressaillants.

			Le visage de Kendra est là-dessous.

			« Je… Je ne peux pas.

			— Je sais pourquoi tu as peur.

			— Je ne peux pas, c’est tout ! beuglai-je.

			— C’est différent, cette fois. »

			On était toutes les deux ancrées au pont à présent, et la gravité était si faible qu’elle en devenait négligeable. Ma mère me dévisagea de ses grands yeux tristes – ceux qu’elle avait la fois où elle m’avait rendu visite en prison avant de partir pour la zone de quarantaine.

			« Fais-le pour moi », dit-elle. Sa voix avait changé ; on aurait dit qu’elle avait repris un peu de son accent de l’Arco. « S’il te plaît. Je ne veux pas perdre une fille de plus. »

			J’acquiesçai. Elle avait toujours su y faire avec moi, toujours su me prendre.

			J’inspirai profondément et me laissai tomber dans la cuve.

			 

			*

			 

			À l’intérieur, il faisait noir et l’odeur était fétide. Je me pliai en deux pour descendre. L’eau frappa violemment mes yeux. Je clignai rapidement pour y voir clair.

			Merde. Je suis vraiment en train de le faire ?

			Je nageais souvent quand j’étais enfant – avant l’accident. Je n’avais jamais été très douée, mais je n’avais pas oublié. C’était tout ce qui comptait : que mon inconscient s’en souvienne. Je serrai les doigts et repoussai le plafond de la cuve, me servant de l’élan pris en apesanteur pour me propulser.

			Un éclairage de secours garnissait les parois intérieures, mais ma mère avait raison : il était insuffisant pour y voir. Transposant nos attentes liées à la gravité, on se déplaçait vers le bas – vers le fond de la cuve. Elle était longue (son extrémité se perdait dans l’obscurité) et assez étroite ; d’après ce que ma mère avait dit, la sortie se trouvait quelque part en bas. De ce que j’en voyais, ça représentait probablement beaucoup plus que cent mètres.

			La cuve était remplie à mi-niveau avant que la gravité ne disparaisse mais, à présent, en apesanteur, l’eau ne se comportait plus de la même façon. Les voyageurs spatiaux inexpérimentés prétendent souvent que l’incendie est le plus grand danger dans l’espace. D’accord, il se propage dans un environnement pressurisé, mais ce n’est pas le pire, loin de là. Il suffit de vider un compartiment de son atmosphère et le problème est résolu. Les liquides baladeurs sont bien plus redoutables, bien plus difficiles à maîtriser.

			De gros globules d’eau rebondissaient autour de moi. En apesanteur, le liquide avait une tension de surface et adoptait la forme de sphères paresseuses qui maintenaient leur cohésion et s’associaient parfois pour former des sphères plus larges. Le fait que la cuve était à moitié pleine importait peu : l’eau était partout, animée d’une vie propre.

			Presque aussitôt, mes poumons devinrent douloureux et je peinai à respirer. Entre les eaux mouvantes se trouvaient des poches d’air : je rebondis sur une paroi et en atteignis une. Mais ces poches étaient incertaines, et le liquide autour de moi trompeur. Il jetait des reflets traîtres et sournois. Je pris appui sur une autre paroi – mi-nageant, mi-sautant – et crus avoir trouvé une poche d’air, mais j’aspirai une gorgée d’eau fétide. Je la recrachai, prise de nausée.

			L’écoutille d’entrée se referma brutalement. Je vis de la lumière briller derrière ma mère, sentis une onde de choc secouer la cuve. Le son fut étouffé par l’eau, et les sphères autour de moi captèrent la lumière et reflétèrent l’incendie dans toutes les directions. Elles se séparèrent, s’éparpillant à mesure en billes plus petites…

			Je n’arrive pas à respirer ! Je vais mourir là-dedans !

			Je me mis à battre des bras et des jambes.

			Des souvenirs que je m’étais efforcée d’oublier luttaient pour se libérer, déchirant le frêle voile de ma santé mentale.

			« Sors-moi de là ! »

			Puis ma mère fut près de moi, me tirant par le bras et pointant du doigt vers le fond de la cuve. Sa combinaison était encombrante, mais elle se servait de ses bottes pour renvoyer son poids d’une paroi à l’autre. On allait vite – beaucoup plus vite que je n’en étais capable seule.

			Là, devant, Daryl et Lucina. La jambe du capitaine laissait une traînée de sang dans l’eau. Il heurta la paroi tandis que Lucina luttait pour le stabiliser. On la dépassa – elle écarquillait les yeux…

			… autant que Kendra quand elle suppliait qu’on la libère de l’aérocar en train de couler…

			… et elle tendit la main, effleurant du bout des doigts la combinaison de ma mère.

			Daryl était inerte, ses joues gonflées, et des bulles s’échappaient de ses lèvres pincées. Lucina repoussa de nouveau la paroi dans un effort pour nous suivre. Je vis la torche que ma mère lui avait confiée lui tomber des mains.

			Leurs silhouettes se faisaient indistinctes à présent. Il y avait trop d’eau entre nous.

			Un nouvel impact secoua la cuve, agitant convulsivement l’eau.

			Ma mère prit encore son élan. Mes poumons me brûlaient comme s’ils étaient remplis d’azote – et je résistai à l’envie de reprendre une gorgée d’eau. Je vais me noyer ! Faites-moi sortir ! Je regardai brièvement en arrière. L’écoutille d’entrée était à présent un point lumineux au sommet de la cuve. J’aurais juré que je distinguais des formes plus bas, que je voyais des choses avec nous là-dedans.

			Daryl et Lucina rétrécissaient. J’avais envie de leur crier : Vous n’allez pas dans le bon sens ! Suivez-nous !

			Puis j’avalai de l’eau et me mis à douter de m’en sortir moi-même.

			J’avais enfreint la règle numéro cinq : ne jamais penser à ce qui t’a valu de finir ici.

			 

			*

			 

			Les lumières de la ville défilaient si rapidement qu’elles ne formaient plus que des rubans de couleur.

			« Préparez-vous à l’impact, répéta l’ordinateur de bord. Manœuvre d’évitement immédiate requise. »

			Les mots clignotaient sur le pare-brise de l’aérocar. À cette vitesse, ils tenaient plus de la menace que de l’avertissement.

			« On va passer par-dessus bord ! » m’écriai-je. Mon élocution était lente, ivre et teintée d’un soupçon d’amusement, tout simplement parce que ça ne pouvait pas nous arriver vraiment, à Kendra et moi…

			Pourtant si.

			L’aérocar plongeait du viaduc. De plus en plus vite. On heurta la barrière de sécurité, qui racla durement le dessous du véhicule. Cela suffit à le lancer en vrille.

			« Merde ! » s’écria Kendra.

			Soudain, elle n’était plus ivre. Soudain, elle était fatalement sobre, et ce qui avait commencé comme un rodéo dans la voiture d’un autre était devenu bien plus grave.

			Tête la première, l’aérocar tomba de l’autoroute. Le moteur gravitique geignait comme un animal blessé. Les aérocars sont censés rester dans le bon sens. L’idée m’effleura brièvement que le module antigrav devrait nous maintenir en l’air d’une façon ou d’une autre.

			Kendra hurlait encore quand le véhicule percuta l’eau dans un bruit assourdissant. Malgré les ceintures de sécurité, on fut toutes les deux projetées contre le plafond. Les déchets rassemblés de la vie d’un autre suivirent la même trajectoire. Des bouteilles et des canettes vides rebondirent dans l’habitacle et passèrent devant moi. Je me cognai si violemment la tête que je dus lutter contre une obscurité montante.

			À présent, tout le plaisir avait disparu.

			À présent, je savais que ce moment était un tournant dans ma vie. À moins qu’on ne réagisse, Kendra et moi étions mortes.

			« Sors-moi d’ici ! criait ma sœur d’une voix perçante, stridente, douloureusement désespérée. Sors-moi d’ici ! »

			Inexplicablement, elle s’exprimait en standard. On ne parlait jamais standard entre nous. Elle se battait avec sa ceinture de sécurité, appuyant furieusement sur le bouton pour se libérer…

			« Préparez-vous à l’impact. Manœuvre d’évitement immédiate requise. »

			Les ceintures constituaient en principe une mesure de sécurité – une réaction automatique de la voiture à une collision imminente. Cette fois, elles signaient notre arrêt de mort.

			L’aérocar était un gros véhicule lourd : une berline Hyundai-Dashuti. Dès qu’il toucha le fleuve, il commença à s’enfoncer. Le moteur rugissait, et notre centre de gravité changeait avec ses efforts pour rétablir l’équilibre. Cela accéléra peut-être notre descente, à moins que ce n’ait été le hasard. Dehors, l’eau était d’un vert immonde – pleine de plantes en décomposition et d’ordures. Je ne voyais pas à travers – je ne voyais pas jusqu’où nous nous enfoncions. Pas d’étoiles. Mes oreilles décompressèrent tandis que je luttais moi aussi avec ma ceinture de sécurité, les doigts gourds.

			Pourquoi est-ce qu’elle ne se détache pas ?

			La vitre de Kendra se fendilla bruyamment. Elle hurlait si fort que j’avais du mal à réfléchir. Pas Kendra ! Pas ma petite sœur ! L’eau se mit à envahir l’habitacle par la vitre fissurée – un jet restreint qui trempa son visage d’un côté, plaquant ses cheveux courts contre son crâne.

			« Aide-moi, Taniya ! Sors-moi de là ! »

			La vitre se fendilla un peu plus, et les vannes s’ouvrirent. Un déluge d’eau fluviale fétide se déversa dans la voiture. Au bout de quelques secondes, on haletait toutes les deux, en panique.

			« Je suis là, Kendra ! Je suis là ! »

			À quoi me servait-il d’être là ? À rien. Je devais nous sortir toutes les deux de l’aérocar, nous mettre en sécurité. Il continuait à osciller et à pivoter tout en coulant. Je tirai violemment sur ma ceinture : je comptais l’arracher si elle refusait de se détacher.

			Il y avait de l’eau partout. Jusqu’à ma poitrine, à présent. Kendra avait le visage plaqué contre le plafond. Elle criait que je la sorte de là…

			En moins de deux, j’en avalai plusieurs gorgées – à pleins poumons. Je crachai, dégoûtée. Mes poumons explosaient. C’était comme se retrouver dans le vide, mais en pire.

			Enfin ! Ma ceinture se libéra dans un claquement victorieux : elle se rétracta, et la boucle me heurta la mâchoire.

			Je tendis la main vers Kendra. J’attrapai sa ceinture. Oui ! Elle s’ouvrit sans bruit.

			« On va y arriver ! » criai-je.

			Kendra tirait sur sa ceinture. Elle hurlait toujours, mais seulement par intermittence.

			« Sors-moi de là ! Sors-moi… »

			Sa voix était pâteuse et tremblante. Les yeux me piquaient et je devais lutter pour les garder ouverts. Kendra se raccrocha à moi, ses mains comme des griffes – elle tirait sur le tissu de mon pull.

			La vitre passager se brisa. Des bras mécaniques puissants me saisirent et entreprirent de me tirer du véhicule agonisant. Ce devait être un robot de sauvetage de la police.

			Je tendis mes deux mains vers Kendra. Effleurai son visage. Plongeai mon regard dans ses yeux grands ouverts.

			Je n’avais jamais vu de si grands yeux, et je ne voulais jamais en revoir.
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			LE CAP

			Je me réveillai dans une coursive, sur le dos, vomissant de l’eau sale et du sang.

			« Expulse tout ça », dit ma mère. Elle pressait sur mon estomac de ses mains nues.

			Je la repoussai et me mis à quatre pattes. Bizarrement, il semblait y avoir de la gravité dans ce couloir. Mes vêtements me collaient, et j’avais laissé un sillage humide sur le sol.

			« Jésus Christo. Je ne peux pas continuer. »

			Je frissonnai de froid. Je pleurai et tapai de la main par terre. Je vomis encore un peu.

			« On y est presque », assura ma mère. Son armure aussi était mouillée, et elle n’avait plus son fusil, sans doute perdu dans la cuve. « Juste au bout de cette coursive.

			— Le capitaine est mort. Lucina est morte. Sheldon est mort !

			— Et toi tu es encore là. Tu vas survivre. Tu vas quitter cette station et laisser tout ce cirque derrière toi. »

			Elle me tenait par les épaules, accroupie devant moi, et cherchait mon regard. Je n’arrivais pas à la regarder en face, et je ne pouvais plus m’arrêter : les larmes coulaient sur mon visage. Le goût des eaux usées me restait au fond de la gorge et je voulais vomir à nouveau.

			« Kendra est morte ! beuglai-je. Je suis venue parce que je voulais te demander pardon. Pour ce que j’ai fait.

			— Je sais déjà ce qui s’est passé. »

			Je repoussai violemment ses mains et elle recula, comme effrayée par ma réaction.

			« Justement : tu ne sais pas. Ce n’est pas moi qui conduisais cette nuit-là. C’était elle ! J’étais dans la voiture parce que j’ai essayé de l’en empêcher ! »

			Elle se figea, digérant mes paroles. Je regardai son visage. Même trempée et crasseuse, c’était une femme extraordinaire. Elle incarnait ce que j’avais toujours voulu être, et en même temps rien de ce que je pouvais devenir.

			Une tristesse profonde se répandit sur ses traits harmonieux. « Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

			— Parce que ça n’aurait rien changé. Parce que ça n’aurait pas ramené Kendra. »

			Je crus un instant qu’elle allait pleurer.

			« Non, en effet. Mais ton fardeau aurait été moins lourd.

			— Je n’avais pas besoin de ta pitié. J’avais besoin d’une mère. Tout est allé de travers, aujourd’hui. Tu m’as dit de repartir. Tu ne voulais pas me voir.

			— J’essayais de te protéger. Je n’ai jamais rien voulu d’autre.

			— En me laissant des années seule en prison ?

			— J’avais mon travail à faire. Je n’ai jamais cessé de penser à toi, pas un seul jour. »

			Elle me hissa sur mes jambes et me serra dans ses bras. « Tu vas y arriver », murmura-t-elle.

			Devant nous, les mots NAVETTES D’ÉVACUATION clignotaient sur la cloison comme une enseigne au néon.

			« Nous allons y arriver », rectifiai-je.

			Elle sourit.

			 

			*

			 

			Les deux premiers quais étaient déserts : les navettes avaient déjà été lancées. Je commençais à redouter une déception imminente, une injustice cosmique. Découvrir que les lieux étaient vides, qu’il n’y aurait pas de salut malgré tout ce qu’on avait enduré, voilà qui me semblait insupportable, incompréhensible. Mais ma mère continuait de vérifier. Elle bondit vers le dernier hublot.

			« Il y a une navette ! dit-elle. Et elle a l’air opérationnelle.

			— Gaia merci.

			— Peut-être que quelqu’un veille sur nous, en fin de compte. »

			Elle cogna sur le panneau d’accès et la porte s’ouvrit dans un sifflement. Une brume blanche – produit de l’équilibrage de la pression atmosphérique – s’éleva de l’intérieur de l’appareil. On grimpa toutes les deux à bord, ma mère me soutenant d’une main passée autour de la taille. Chaque pas était un combat pour moi.

			« Bienvenue dans ce module, dit l’IA d’une douce voix masculine. Vous êtes à bord d’une navette d’évacuation de classe 3. Nous vous conseillons de recourir à tous les dispositifs de sécurité disponibles et d’examiner si la nature de votre problème exige une évacuation. Cet appareil est équipé d’une propulsion supraluminique à enclencher dans les conditions autorisées. Nous vous souhaitons un bon voyage. »

			L’intérieur de la navette était stérile, sombre et très froid. Quatre capsules d’hypersommeil immaculées trônaient dans un coin, ainsi qu’un pupitre de contrôle à l’avant. C’était plus grand qu’une capsule d’évacuation de vaisseau, mais pas de beaucoup, et conçu pour un usage pratique plutôt que le confort. L’appareil sentait le neuf.

			Je me laissai tomber dans l’un des deux fauteuils du poste de pilotage. Le terminal devant moi s’anima, chatoyant de routines holographiques automatisées.

			« Attache-toi, ordonna ma mère. Je ferme la porte. »

			Je me retournai vers elle. Je m’attendais à moitié à voir un Krell ou un soldat du Directoire surgir pour nous voler notre victoire, mais la porte se referma sans encombre. À tâtons, je mis en place le harnais de sécurité. Les sangles se resserrèrent automatiquement sur ma poitrine, et le siège s’adapta à ma constitution.

			« Comment ça marche, ce truc ? » demandai-je en examinant les commandes. Elles ne ressemblaient en rien aux rangées de diodes et d’écrans à bord de l’Edison.

			« C’est une torche toute bête. Tu pointes et tu cliques. Elle devrait voler toute seule. »

			En argot, une torche désignait un vaisseau équipé de réacteurs chimiques à combustion rapide. Ma mère enfonça des commandes sur le pupitre. Des symboles se mirent à flotter devant moi : une séquence d’allumage. Les moteurs démarrèrent aussitôt, et les systèmes en veille s’allumèrent.

			« Accroche-toi », conseilla ma mère. Elle me prit la main et la serra. Sa paume était chaude et douce.

			« Je vais essayer. »

			Le terminal devant moi clignotait : LANCEMENT.

			Il n’y eut pas de compte à rebours, aucun délai. Logique, puisque la navette était conçue pour les situations d’urgence. Les moteurs se mirent simplement en marche, et on quitta le Cap. L’accélération me plaqua dans mon fauteuil ; je fermai les yeux et sentis la peau de mon visage se rider tandis qu’on s’éloignait. Mes organes se déformaient sous l’effet de la poussée. Mon siège s’adaptait à la vélocité élevée. Christo seul savait à combien de gravités nous étions soumises. Sans doute assez pour me briser un os si je n’avais pas été harnachée.

			La navette zigzagua de gauche à droite, changeant de vecteur.

			« Il y a une défaillance ? criai-je par-dessus le rugissement des propulseurs. On est touchées ?

			— Manœuvre automatisée ! » expliqua ma mère d’une voix forte. Son image tremblait sous la pression de tant d’accélération. « Trajectoire la plus sûre ! »

			Je ne répondis pas, mais, pour la première fois ce jour-là, je crus ce qu’on me disait. Je pensai à tous ceux que j’avais laissés derrière moi sur la station : Sheldon, Daryl, Lucina. Et même Nath. Non pas pour ce qu’il était, mais ce que j’avais cru voir en lui. Tous morts, tous rendus au cosmos à présent…

			Les moteurs de la navette gémirent. Elle se mit à vibrer, à changer encore de trajectoire. Ce n’était pas la même manœuvre qu’avant. Plus violente, plus aléatoire. L’holo devant moi clignotait d’avertissements :

			IMPACT. CHANGEMENT DE TRAJECTOIRE.

			« Qu’est-ce qui se passe ? » hurlai-je.

			Une image du Cap apparut entre nous : la station flottait, tremblait et se tordait. Il y avait un texte qui expliquait quel danger nous menaçait cette fois, mais je n’arrivais pas à me concentrer sur les mots.

			Ma mère me serra plus fermement la main. « La station se désagrège. La navette s’efforce d’en éviter les fragments. »

			Le dessin illustrait exactement ce phénomène.

			Cap-Liberté était un fouillis de métal tordu. Des explosions se produisaient tout le long de l’anneau extérieur, et la station entière penchait selon un angle aberrant : elle déviait de son axe gravitationnel. Elle s’effondrait sur elle-même. Au-delà des vestiges de la base, des choses sombres rôdaient. Des vaisseaux de guerre krells arrosaient l’espace proche de leurs armes monstrueuses. Les débris pleuvaient autour de nous et disparaissaient dans un éclair contre les boucliers énergétiques automatisés.

			On fonçait, prenant de vitesse l’éruption. Le moteur de cette navette était sans doute plus efficace que celui de l’Edison. Les indications chiffrées sur le tableau de bord se mirent à croître – était-ce positif ou l’IA nous avertissait-elle de notre destruction imminente ? Aucune idée. Je fermai les yeux, mais cela n’arrêta pas la lumière. Elle était si vive que mes paupières ne m’offraient guère de protection.

			« Regarde-moi ! » fit ma mère. Je me rendis soudain compte qu’elle me parlait depuis un moment, répétant les mêmes mots.

			Je me forçai à ouvrir les yeux et à les tourner vers elle. Chaque muscle sollicité me faisait mal.

			« Je t’aime, Tan. Quoi qu’il arrive, je t’aimerai toujours. Tu vas t’en tirer. Il faut que tu y croies.

			— On va s’en tirer toutes les deux », protestai-je faiblement.

			Elle me souriait. Quelque chose me troublait dans sa réaction. Elle avait l’air profondément en paix, mais résignée. C’était une réaction aimante, bienveillante – elle me rappelait mon enfance sur l’Arco.

			« Je n’ai jamais été concernée. Le Cap est fichu. Je voulais seulement m’assurer que tu quittes la station. »

			D’autres explosions barbouillèrent l’image du Cap. Je ressentis chacune d’elles à travers leur impact miroir sur la navette. Mais je ne pouvais pas détacher mon regard de celui de ma mère. Il m’hypnotisait.

			« Tu as dit que tout était allé de travers aujourd’hui. C’est faux. Il y a eu une bonne chose : tu m’es revenue. Et, malgré tout le reste, c’est toujours ça. »

			Elle se mit à convulser dans son siège, à se débattre contre le harnais de sécurité. Une attitude inhabituelle et effrayante qui n’était pas due à l’accélération.

			« Maman ! Qu’est-ce qui se passe ?

			— C’est le cadeau que je te fais, dit-elle avec difficulté. Je voulais juste que tu t’en sortes, depuis le début. J’espère qu’ainsi on est quittes.

			— Ne m’abandonne pas ! »

			Je regardai la lumière faiblir puis s’éteindre dans ses yeux, jusqu’à ce qu’ils soient entièrement vides. La vie l’abandonna. Ses membres perdirent leurs forces, et elle me lâcha progressivement, se tassant dans son siège.

			« Non ! hurlai-je. Non ! Pas maintenant ! Tu dois venir avec moi ! »

			Je serrai désespérément sa main dans la mienne, à l’affût d’une réaction. Je me rapprochai d’elle – un effort pénible sous cette accélération. Je l’examinai à la recherche d’une blessure visible, en me demandant que faire pour l’aider. Son armure était immobile ; sa poitrine ne se soulevait plus.

			« C’est pas juste ! C’est pas normal ! »

			Peut-être ai-je perdu connaissance ou peut-être le module de propulsion s’est-il éteint. Cela avait-il réellement de l’importance ? Quoi qu’il en soit, l’espace cessa de bouger. Les étoiles au-dehors étaient stables et les alentours calmes.

			Je détachai mon harnais. Le module était en apesanteur, et je me collai contre ma mère. Je pleurais sans pouvoir me contrôler. Mes larmes flottaient dans la cabine et s’écrasaient sur son armure. Je l’attrapai par les épaules et la secouai violemment. Elle ne réagit pas.

			« Par Jésus et Gaia, maman. Je ne peux pas y arriver toute seule. Je voulais me rattraper… »

			Un logo sur son épaule était maculé de sang. Je l’essuyai de la main. Elle ne méritait pas de mourir dans une combinaison souillée. Je m’attendais à découvrir un insigne de rang, une récompense quelconque, mais des mots apparurent : ARMÉE DE L’ALLIANCE – PROGRAMME D’OPÉRATIONS SIMULANTES.

			Je baissai les yeux vers l’ordi-bracelet intégré à son armure. Il indiquait : EXTRACTION RÉUSSIE.

			 

			*

			 

			Je restai longtemps assise, seule avec la combinaison renforcée qui avait appartenu à ma mère.

			Y avait-il un entrepôt sur Cap-Liberté qui abritait une centaine de copies d’elle ? La question était caduque à présent, car la base n’existait sans doute plus – elle avait été détruite dans cette dernière explosion cataclysmique. J’espérais qu’elle n’avait pas souffert, que sa véritable mort avait été rapide et indolore.

			Le pupitre des commandes de la navette se mit à biper et à clignoter – une interruption bienvenue de mes réflexions. Je n’avais aucune idée d’où j’allais. En réalité, je m’en fichais un peu. Je voulais juste partir loin. J’affichai la trajectoire automatisée et étudiai le projecteur holo tout simple incrusté dans le pupitre principal. Il montrait un plan de vol vers l’espace de l’Alliance, qui s’éloignait de la zone de quarantaine et du Maelström. La destination annoncée était CALICO. Je reconnus ce nom suite à mon passage au centre de commandement – c’était l’un des avant-postes mentionnés par le jeune capitaine –, mais ça ne m’en disait pas davantage. Les étoiles et les planètes de ce secteur m’étaient tout aussi étrangères que celles de l’Empire krell. Après examen plus approfondi, je vis que l’arrivée était prévue dans trois mois. Trois mois toute seule dans cet appareil, pensai-je en inspirant brusquement. Et le cadavre d’un simulacre de ma mère pour unique compagnie. La navette devait être équipée d’une propulsion supraluminique lente : l’essentiel de son carburant avait sûrement été consommé au moment de fuir le Cap, et j’avançais désormais sur la réserve.

			Au bout de quelques heures de solitude, je n’y tins plus. J’allumai l’unité de com – chaque commande était clairement étiquetée et son utilisation détaillée pour les néophytes. Je ne voulais pas émettre – je n’avais rien à dire ; écouter me suffirait.

			« … message à caractère urgent… La BOA alliée Cap-Liberté est tombée… Tous les personnels survivants doivent attendre la récupération… Des équipes de sauvetage sont en route… Ce transpondeur est programmé pour répéter ce message… »

			Pour quiconque reviendrait à la base, c’était sûrement toujours ça. Ce fameux Lazare était encore là, quelque part.

			Je serrai fermement dans ma main la carte mémoire de Daryl. Les informations qu’elle contenait étaient importantes. J’allais m’assurer qu’elle parvienne à destination.

			 

			*

			 

			Contrairement à ce qu’on croit souvent, il ne fait pas noir dans l’espace.

			Loin de là, même.

			Il y a de la lumière partout. La lumière de soleils voisins ou distants. Les rides colorées de lointaines nébuleuses. La lueur de mondes et de planétoïdes proches. Si petits et si négligeables soient-ils, tous ces objets produisent de la lumière.

			On n’est jamais vraiment seul dans l’espace. Même éloignée, il y a toujours de la lumière, et on ne fait qu’un avec elle.






			 

			DU MÊME AUTEUR

			À L’ATALANTE

			 

			LAZARE EN GUERRE

			L’Artefact

			La Légion

		


		
			 

			Couverture : Pierre Bourgerie

			Suivi éditorial : Gilles Ganache

			 

			 

			REDEMPTION

			THE LAZARUS WAR

			 

			Copyright © 2015 by Jamie Sawyer

			First published in Great Britain by Orbit, an imprint of Little, Brown Group

			© Librairie L’Atalante, 2017, pour la traduction française

			 

			 

			ISBN 978-2-84172-840-4

			 

			 

			Librairie L’Atalante, 15, rue des Vieilles-Douves, et 4, rue Vauban

			44000 Nantes

		


  
     


     


     


     


    Sur la toile


     


     


    Retrouvez tous les ouvrages de L’Atalante sur notre site


    www.l-atalante.com


     


     


    Suivez notre actualité sur les réseaux sociaux


    http://www.l-atalante.fr/blog/


    https://www.facebook.com/EditionsLAtalante


    https://twitter.com/Latalante


    https://instagram.com/edlatalante


    https://www.pinterest.com/edlatalante

  

cover.jpeg
JAMIE SAWYER






images/00002.jpeg





